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jeunesse viennent d’être 
Eiïisenhower. On les trouvera ici. 


florissante que la musculature, 


cinquième sans ascenseur, 


sécurité. 


l'insécurité et le mal-être, 


demain ? 


prépare à son tour une enquête, 





dages n'existent. 


Une position qui ne m'étonne pas. 


J'ai lu avec un très grand intérêt l'ar- 
ticle de M, Louis Fournier dans le nu- 
méro 320 de L'Express. 

M. Fournier était mon capitaine durant 
la campagne de France, pendant laquelle 
tous ses compagnons de combat ont pu 
juger de ses réelles qualités de cœur et 
de courage. 

Aujourd'hui, devant une situation aussi 
douloureuse que celle de l'Algérie, il 
prend une position qui ne m'étonne pas 
de lui et qui est tout à son honneur (...). 

Dans le juste combat que mène l’équipe 
de L'Express vous devez connaître bien 
des critiques et il est juste que vous puis- 
siez vous servir des approbations de ceux 
qui n’ont pas attendu 1957 pour faire la 
preuve de leur patriotisme. 


CLaune Monissox, 
Au Carroi-Larçay 
(L.-et-L.). 


Sans hésitation. 


Pour la première fois depuis de longs 
mois je viens de lire un numéro de 
L'Express. Officier d’active et servant en 
Algérie, je constate que votre journal 
contient beaucoup d'informations sur le 
problème algérien, toutes plus perfides 
les unes que les autres et aussi dénuées 
d'objectivité, 

Je passe sur l’outrecuidance d’un cer- 
tain Fournier, à qui vous prêtez vos 
colonnes pour une réclame personnelle 
dont la prétention et le ridicule ne peu- 
vent échapper à quiconque possède sim- 
plement quelque vague lumière sur la 
complexité du problème algérien (.…). 

Jusqu'à quand allons-nous être menés 
d'échec en échec ? demande M. Fournier, 
Je n'en sais rien, mais il y a une certi- 
tudé dont tous les hommes sensés sont 
pénétrés, et c'est la suivante : si la nation 
française veut vaincre en Algérie et con- 
server ce qui lui appartient, elle doit 
commencer par éliminer de son sein tous 
ceux qui vivent de la trahison et qui l’en- 
couragent, - 

Je classe sans hésitation l'équipe de 
L'Express parmi la cohorte des gens qui 
trahissent leur pays (..). 

A quand le nuÿséro spécial exposant 
franchement à (os lecteurs les buts et 
méthodes dû F.L.N, ? Oserez-vous ? (...) 

JEeax Rio, 


(sans adresse) 
Lorient. 


[Les buts du F.L.N.: l'indépen- 
dance de l'Algérie. Ses méthodes : 
le terrorisme le plus atroce. 

Il s'agit de savoir comment on 
espère l'empêcher d'atteindre ce but 





et arrêter l'emploi de ces mé- 
thodes, 
Tirage des LP AR. é 
» LR win) , 
PRÈS 10! 7. de Feb. LD 
Montmartre, 
PARIS 
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L A Syrle rougit à vue d’æil, le 
procës de « Confidéntial » n'éclaire 
pas d’un jour fameux les mœurs 
des idoles du public, et pour ache- 
ver de démoraliser les Américains, 
les résultats d’une enquête médi- 
cale sur létat physique de la 
communiqués au président 


Ils indiquent qu’il est bien fâcheux, pour des enfants, 
de n’avoir plus à aller chercher le pain, à monter des 
étages, à marcher pour se rendre à l’école; et que l’excès 
de confort produit une jeunesse dont l’apparence est plus 


En revanche, les résultats de l’enquête menée en Po- 
logne sur l’état d'esprit de « la jeunesse de l’âge ato-. 
mique » — dont nous publions également les conclusions 
— montrent ce qu’il advient d’une jeunesse élevée dans 


E NTRE ces deux extrêmes, où 
se situe la jeunesse française ? De sa conception de 
lavenir, de ses aspirations et de son aptitude à les réa- 
liser lorsqu'elle se sera peu à peu emparée des leviers 
dans tous les secteurs de la nation dépend la physionomie 
future de la France. Quelles seront les divergences, quels 
seront les communs dénominateurs des Français de 


Pour essayer de les cerner au plus près, « L'Express » 


Nul sondage n'est nécessaire pour savoir qu'entre 
16 et 20 ans par exemple, on pense comme ses parents 
ou contre ses parents, ou qu'il y a « un abîme entre 
les générations ». C'était ainsi bien avant que les son: 


lieux les plus 


possible. 


Ce sont des choses qui consolent quand on habite un 


Sur l'état moral de cette jeunesse, l'enquête reste 
muette, mais le cinéma et la littérature ont traduit assez 
franchement et assez âprement cette difficulté d’être 


? 
qu'éprouvent les jeunes Américains confits dans la nes À quelle force morale disposent-ils pour y atteindre ? 


Quelles faiblesses composent leur handicap ? 

La guerre d'Algérie se terminera un jour, quoi qu’il 
Quelles que soient ses séquelles, elle appar- 
tiendra un jour au passé. Et si Staline est mort, c’est 


en paraisse. 


bien que tout le 
Et après ? 


« Après » sera ce que nous le ferons, selon que nos 


dront 


Notre correspondant propose de 
fusillér l'équipe de L'Express. Quel- 
que importance que nous nous ac- 
cordions, nous ne. sommes pas 
convaincus que Ce soit une mesure 
suffisante. mmage que l’on ne 
puisse pas essayer: ” 

En attendant, nous nous abstien- 
drons de dire à M. Jean Rio dans 
quelle cohorte nous le classons.] 


A la- corbeille 


On ne peut qu’admirer Ja coquetterie 
avec laquelle L'Express publie, parmi les 
lettres qu'il reçoit de ses lecteurs, même 
celles qui peuvent lwi déplaire. 

Toutefois, je trouve, pour ma part, ex- 
cessif d’en citer certaines qui ne méritent 

as d’être exposées dans le journal (..). 
fous n'avez donc pas de corbeïilles à pa- 
pier à L'Express ? 





Fernand Meyer, 
Mantes-la-Jolie. 


Dites la vérité... 


(.….) Lecteur assidu de votre excellent 
Journal, dont le franc-parler est remar- 
quable, je ne puis m'empêcher de trouver 
que le courage témoigné par L'Express à 
propos de maints problèmes importants, 
ne se retrouve pas à propos des mesures 
monétaires que vient de prendre notre 
gouvernement. (.…) Les Français ont-ils 
si peur de la vérité ? Partout à l'étranger 
on considère que les mesures én question 
sont en fait une véritable dévaluation. 
Vous le savez (..). Tous les amis de la 
France, tous ceux qui pensent Europe, 
souhaitent que votre pays traverse victo- 
rieusement sa crise financière, mais of 
est inquiet de constater la position prise 
par la presse française, y coinpris L'Ex- 

ress, où on ne dit pas la vérité aux 
‘rançais (.…). ‘ 

M, P. 


Bruxelles. 
Fil à In patte ? 


(….) Je suis surpris de la disparition, 
depuis deux semaines, des remarquables 
dessins relatant les « Aventures des Pieds 
Nickelés +. Serait-ce là uné manifestation 
de votre indépendance à l'égard de ceux 
qui portent l'immense responsabilité de 
la situation dans laquelle se trouve la 
France et qui ont nom : Mollet, Lacoste 
et Bourgès-Maunoury ? Je crains fort que 
L'Express n'ait un fil à la patte ? Suis-je 
dans l'erreur ? 

Jeax-R. DesrocHes, 
Marseille. 


[Dans l'erreur la plus complète, 
cher monsieur, simplement les des- 
sinateurs aussi ont parfois besoin 
de prendre des vacances...) 


Propagande efficace, mais. 


(..) La leetüre de votre dernier numéro 
m'a réservé une surprise désagréable, celle 
que m'a causée l’artiole de M. Hovnanian. 

1 ya à peine huit mois, l’armée sovié- 

tique écrasait daps.le sang une authen- 

pau insurrettion nationale et ouvrière. 

C.) Mais cela, M. Hovnanian l’a bien 

oublié, tar s0n article baigne dans: une 
. . 


: COURRIER 


Ce que nous mettons au point, avec la collaboration 
dé sociologues, c’est un questionnaire qui s’adressera à 
tons ceux qui constituent « la nouvelle vague », c'est-à- 
dire une génération complète, celle qui a aujourd’hui de 
18 À 38 ans environ et qui, dans dix ans, aura 
France en main, les plus âgés aux postes de commande, 
les plus jeunes les y portant. 

Pour que les résultats de cette enquête aient plus 
qu’une signification anecdotique, nous organiserons la 
diffusion méthodique de notre questionnaire dans les mi- 

éloignés de ceux où « L'Express » pénètre, 
en même temps que nous prierons nos lecteurs de pro- 
voquer, autour d'eux, le plus grand nombre de réponses 


ES d 
f'ronçeuc Giroua. 





PS. — Nous avons mis nos lecteurs au courant de 
la préparation de cette enquête afin qu'ils puissent, 
s'ils le veulent bien, qu’ils appartiennent ou non à la 
Nouvelle Vague, formuler leurs suggestions au sujet 
des questions qu'il convient de poser, 
diffusion du questionnaire hors des frontières de 
«L'Express >». Ceux qui nous écriront à ce sujet vou- 
ien libeller leur enveloppe en 
Nouvelle Vague », « L'Express », 91, 






pris la 







OO, veulent les jeunes Fran- 


monde est mortel 


mains seront 
débiles ou for- 


tes. 

La Nouvelle 
Vague est en 
route. 






et de la 


récisant : « La 


hamps-E TA 


touchante atmosphère de kermesse, on 
n'y parle que de fraternité et d'amitié 
entre les peuples, tout eela à grand ren- 
fort de grandiose mise en scène (.….). 
Une chose cependant æst à retenir de 
cet article. La propagande assez adroîte 
de l’Union Soviétique vis-à-vis des peu- 
les de couleur et des pays sous-déve- 
oppés. Certes, pour le moment du moins, 
cette propagande repose sur une hypo- 
crisie, car l’économie soviétique qui «a 
déjà quelques difficultés à assurer son 
équipement et celui de la Chine, ne pour- 
rait assurer celui de tous ces peuples. 
Mais il n'empêche qu'elle est efficace. 
L'auteur de l’article fait bien de nous le 
rappeler (.….). 
Merci à M. Hovnanian de nous avoir 
edge mais pour le reste, qu'il n’ou- 
lie pas certains souvenirs bien récents. 
ANDRÉ ASSELINEAU, 
Paris. 


[M. Simon Silberstein, à Rueil- 
Malmaison, écrit également qu'il a 
été surpris par « la candeur de 
M. Hovnanian ».] 


En retard... 


Notre courrier a pris, au cours de ces 
dernières semaines, des proportions telles 
que, les vacances s'y ajoutant, nous 
sommes en retard dans sa lecture, dans 
sa publication, dans les réponses que cer- 
taines lettres appellent. Nous prions nos 
correspondants d'exeuser ce retard, dont 
l'intérêt (et parfois la longueur) de leurs 
lettres est la cause principale. Nous es- 
sayefons de donner, la semaine prochaine, 
ün panorama plus complet des réflexions 
d'ordre très divers qui nous sont par- 
venues. 

Signalons déjà que : 

@ L'entretien entre le R. P. Daniélou 
et M. del Medic» au sujet des Manuscrits 








Les 
exceptionnellement en 
page 24 


mots croisés sont 














































de la mer Morte nous a valu un abon. 
dant courrier, qui témoigne de la passion 
que soulève ce problème, passion qui s'ex. 
rime malheureusement par des lettres 
Psncoun trop longues pour être publiées 
et que des extraits défigureraient complè. 
tement, chacune reprenant de ‘bout en 
bout telle argumentation pour l'expli. 
quer ou la détruire. 


Signalons cependant une objection, que 
l'on retrouve plusieurs fois, présentée, en 
particulier, par M. Jacques Pinset qui 
écrit : « Pourquoi n’avoir pas cherché à 
prendre également contact avec M. Du- 
pont-Sommer ? Ainsi vous avez, à mon 
avis, faussé pour votre public la présen- 
tation du problème, L’avez-vous fait vo- 
lontairement ou non ? >» 


Précisons donc qüe nows avons demandé 
à M. Dupont-Sommer de participer à cet 
entretien et qu'il n'a pas accepté le prin- 
cipe d’une « réunion contradictoire ». 
Or nous avions déjà longuement exposé à 
nos lecteurs ses thèses et c'est précisé- 
ment la confrontation des différentes 
thèses en présence, à la suite des éléments 
nouveaux apportés par M. del Medico, 
que nous souhailions provoquer. 

M. Pinset ajouté: « Bien qu'historien 
moi-même, et de plus passionné par tous 
les sujets d'histoire religieuse, j'ignore 
si les Esséniens ont existé, et ne crois 
pas que la réponse soit pour aujourd’hui, 
mais je sais bien, par contre, qu’un hymne 
à Bel Marduk, daté, si je ne m’abuse, du 
VIIe siècle avant Jésus-Christ, reproduit 
à s’y méprendre l'Evangile de la Passion, 
y compris les détails des femmes allant 
au tombeau et le trouvant vide. Quand 
J'écris « reproduit », vous imaginez bien 
sûr ce qu’il faudrait écrire si l’on ne 
voulait offenser les catholiques. S'il y «a 
réellement une originalité du christia- 
nisme, elle réside dans le fait qu'un 
Sémite, saint Paul, ait réalisé la synthèse 
du monothéisme sémitique (résultat d’une 
évolution finale comme le fut l’Islam plus 
tard) et des croyances indo-européennes 
en une triade divine (au nombre de la- 
quelle, par parenthèse, on comptait sou- 
vent au moins une déesse — et ceci vous 
explique que l'Eglise catholique se pas- 
sionne tant pour le culte de la Vierge — 
entre autres raisons). 


« Je ne voudrais nullement offenser le 
Père Daniélou, dont la valeur n’est pas 
contestable, mais j'aimerais lui rappeler 
qu’il n’y a pas d'histoire possible, quand 
avant même de chercher on est membre 
d’une Eglise qui a déjà frouvé les solu- 
tions. Le reste n'étant que variations sym- 
phoniques. Et je voudrais lui dire aussi 
que je n’ai jamais lu un ouvrage catho- 
lique sur les origines du christianisme 
qui ne m'’ait paru beaucoup plus apolo- 
gétique qu'’historique. En tout état de 
cause, je suis heüreux de voir un catho- 
lique chercher dés chaînons entre l’An- 
cien et le Nouveau Testament. Car notre 
civilisation doit eertainement autant aux 
traditions bibliques qu’à cette civilisation 
gréco-latine dont oh nous prétend stupi- 
dement au lycée qu'elle est la forme 
d'humanisme seule valable pour un Occi- 
dental. » 


© L'article de Maurice Duverger sur la 
réforme de l'Enseignement continue à 
nous apporter de très nombreuses obser- 
vations. M. MoLimMarT, agrégé de l'Univer- 
sité, M. LAxGLois, secrétaire d'une Asso- 
ciation de Parents d'Elèves, M. Tomsin, 
professeur au lycée Voltaire, M. Maurice 
AXTIER, agrégé de l'Université, M. Joseph 
PixanD, élève de Normale Supérieure, font 
en particulier des critiques et des sug- 
gestions importantes. Nous les communi- 
quons à Maurice Duverger et nous en 
donnerons, dans un prochain numéro, 
l'essentiel. 


Honte suür «L'Express », L'un de 
nos collaborateurs, trop pressé de 
partir en vacances le 15 août, a 
laissé passer deux erreurs typogra- 
phiques dans les réponses au grand 
questionnaire intitulé : « En savez- 
vous plus que M. Gluck ? » 

Ce collaborateur mérite... d’abord 
des vacances, sans doute, mais 
aussi de copier mille fois: «J'ai 
une tête de linotte.» 


A la question n° 3, sur les pou- 


voirs spéciaux, la bonne réponse 
était Se (et now 8 b}: 

Aux questions: n° -48 et n° 41: 
«Où était-ce ?» (Suez et Port- 
Saïd sur une carte muette), les 
bonnes réponses étaient 40B et 
41A (et non le contraire). 

Selon la formule consacrée, nos 
lecteurs auront rectifié d’eux-méê- 
mes… mais il eût mieux valu que 
nous rectifiions nous-mêmes. 







ABONNEMENTS DE VACANCES 


Pendant toute la durée de l'été, L'EXPRESS sera naturellement mis en 
vente dans toutes les stations touristiques. 

Cependant, si vous voulez être certain de trouver L'EXPRESS chaque 
semaine, nous vous proposons des abonnements de vacances aux prix suivants : 


RL reponse cet 











D'OR. core do ce coco. 8 
1 MOIS... résidence oc e 0 
2 MO. tit oc oo 007337375608 
3 MOIS... csssrsssecocoononec000 3556 


200 fr. 
300 — 
400 — 
650 — 
750 — 





Règlement à L'EXPRESS, 27, Champs-Elysées ; 
soit par chèque bancaire, soit par virement postal au C.C.P 7378-19 Paris 
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Vous trouverez 
dans ce numéro : 


Les affaires françaises 


© La semaine ........ p.3 


@ « Vacances pour rien » ? 


par Alfred Sauvy .. -p. 4 










@ Viande : M. Gail-| 


lard compte sur les | 


cochons .. p. 5! 









@ En deux mots ........ p. 6 


Les affaires étrangères 


© La semaine ........ p. 7 

FO PASS TRES SN CONTENUS 

© Les Russes en Syrie, par | 

* ” 1 

Aneurin Bevan .. p.8| 

mm") 

@ Etats - Unis : Un homme 
seul, par Michel Bosquet 

p. 8 

© Pologne : «La vie impossi- 


ble, par K. S. Karol .. p.9 


La marche des idées 





© À Washington et, 
Varsovie deux en- 
quêtes sur la jeu- 
nesse inquiètent les 
dirigeants. 

QUEL EST LEUR 
PROBLEME ? 

pp. 11, 12, 13, 14 











Actualites 





© Mœurs : Un torrent de 
DOM sodervosspccses : Ds 19 


© Le jeu du tourne-disque. 
@ Le jeu du pastiche ou «en 
vacances avec... » 

p. 16 - 17 


© La semaine ........ p. 18 
© Lancelot à St-Tropez. p. 18 


© Ce jour-là: Dix-huit mi-| 

nutes pour St-Germain, | 
par Georges Ketman .... 
p. 19 


@ À quoi s'intéressent les jeu- 
M Re Riders cdi p. 19 


Lettres 


© On vous en parlera, Départ, 
Romans, Traductions. p. 20 


© Nouvelles, 





Economie. p. 21 


© Marx le rêveur, par Tho- 
mas Lenoir ...... p. 21 










Paris en parle 


© La semaine, cinéma, opéra, 
disques p. 22 








..... 





Les pages au féminin 


© Budget, recette .... p. 23 


Et 





@ LE BLOC-NOTES de 
François MAURIAC 
p. 24 
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LA SEMAINE 


A spéculation contre le franc a 
commencé. Le gouvernement veut 
l'enrayer à tout prix. Sinon il n'aura 
aucune chance de s'opposer aux re- 
vendications de salaires dès le mois 
prochain (retour des congés payés). 





@ SPÉCULATION BOURSIÈRE ET EXTÉ- 
metre marrant ete 


L'or et le dollar, dont les 
cours avaient été freinés 
par le « rajustement Gaillard de 
20 % », sont remontés. Ils ont atteint 
cette semaine le plus haut cours de- 
puis 1953. 


RIEURE : 


@ SPÉCULATION SUR LES PRIX A L'IN- 


Beaucoup de fabricants et 
de marchands, anticipant 
sur la hausse qu'ils prévoient dans 
leurs prix de revient, augmentent 
immédiatement leurs prix de vente 
pour être € couverts ». Et la hausse 
appelle la hausse. 

Un exemple typique. Un client habi- 
tuel d’un restaurant du centre, à Pa- 
ris, avait gardé l'addition d'un déjeu- 
ner pris au milieu du mois de juillet. 
Il vient de reprendre exactement le 
même repas, au même restaurant. 
Voici les deux factures comparées, à 
un mois d'intervalle. 


TÉRIEUR : 


MI-JUILLET 











Ro sono cv arveotiiti 15 fr. 
Escalope ......... cvocscce, DD EE 
Demi bière ,.......:..«.: 40 fr. 
285 fr. 

Service ssvusséstareisecée 
Total .....cccccsoce DID ÊP. 

MI-AOUT 

DUR, scsamoairiet eu oc --1D Mn 
Escalope ........... os. 290 fr. 
Demi bière ....:....+°°: 60 fr. 
370 fr. 

Service ..........c000vee 59 £r. 
TR soc. voor. 420 fr, 


Soit 31 % de hausse en un mois. 
Hausse dite «abusive » : aucune des 
récentes mesures économiques n'a 
encore majoré les prix de revient 
d'un tel menu. Hausse spéculative : 
par anticipation, 


Le gouvernement veut enrayer 
les hausses par des mesures 
de contrôle et des sanctions : il 
n'y arrivera pas. Cette méthode 
a toujours échoué en France. 


La hausse n’est pas mécanique. Elle 
est psychologique. C'est-à-dire politi- 
que. Question de confiance. Il fau- 
drait que le gouvernement obtienne 
que les salariés, les producteurs et 
les marchands fassent « confiance » 
à la réussite de sa politique : au 
moins pour deux mois (septembre- 
octobre). 


a 


15 j 
9 jours 
Les salariés ne pourront renoncer 


à desr revendications que si les haus- 


ses de prix ont | été enrayées dans les 








quinze jours qui vi viennent. 


Les marchands abandonneront la 
spéculation si : 


@ 1° Les prix à la production res- 
tent stables ; 


© 2° Les consommateurs s'organi- 
sent pour surveiller eux-mêmes et 


boycotter les spéculateurs (1). 


Les producteurs sont sur la sellette. 
M. Gaillard leur a dit cette semaine : 
«< Renoncez à augmenter vos prix, 
c'est le seul moyen de tenir sur le 
front des salaires ». 


Réponse des producteurs : « L'Etat 
a pris une série de mesures (impor- 
tations plus chères de 20 %, suppres- 
sion des subventions, accroissement 
des taxes) qui nous prennent à la 
gorge. Si nous n’augmentons pas nos 
prix, nous ne pourrons plus tenir, » 


(t) ‘Les deux factures ci-dessus 
ont été envoyées par le client au 
quotidien « Les Echos» qui les «a 
publiées. 


M. MauRICE BOURGÈS-MAUNOURY, 





(A.P.) 


PRÉSIDENT DU CONSEIL 


Trois semaines pour réussir 


Hors la loi 


# Jeudi matin, les agriculteurs (Fédé- 


ration Nationale des Syndicats d'ex- 


ploitants agricoles) ont refusé toute 


collaboration avec. le gouvernement. 
ls ont déclaré que les mesures | _pri- 
ses sur le lait et le blé (baisse), sur 
les légumes et pommes de terre (taxa- 


tion), sur les réductions de subven- 


tions, € mettaient l'agric ulture hors de 


la communauté nationale ». Ils ont 


exigé la révision immédiate de ces 


mesures, , demandé la convocation du 


Parlement pour le 15 septembre, et 


préparé une campagne de grèves et 


de blocage des routes. 


M. Gaillard répond : « Sans ces 
économies budgétaires, nous con- 
tinuons en pleine inflation, nous 
renonçons à toute possibilité d'’ex- 
porter. Or nos caisses en devises 
sont vides. Donc : arrêt des im- 


portations, crise générale, chô- 
mage. Il faut à tout prix réduire 
nos dépenses. » 


côté des : 


e D: Du 


marc marchands, 


producteurs et des 


Ja réaction aux invita- 


tions offic ielles n'a pas s été meilleure. 


La Confédération Générale . des 
Petites et Moyennes E ntreprises a pu- 
blié un communiqué « mettant en 
garde l'opinion publique contre les 
déclarations gouvernementales ten- 
dant à laisser croire que les difré- 
rentes mesures (officielles) ne de- 
vraient avoir aucune  répercussion 
sur les prix L'augmentatiôn géné- 
ralisée des prix de revient entrai- 
nera inexorablement une augmenta- 
tion des prix de vente. Les chefs 
d'entreprise ne sauraient admettre 
aucune mesure de blocage général », 

Pendant trois jours de suite, M. Gail- 
lard et ses techniciens se sont réunis 
avec d'autres ministres du gouver- 
nement pour déterminer une politi- 
que sur les prix. Le’ Figaro, tout en 
cherchant à soutenir le ministre, im- 
primait ce résumé de la situation : 
< Il semble que le programme du 
ministre des Finapeés? ne soit pas 
encore entiéremient arrêté, en parti- 
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but de la 
guerre de 
Corée, en 
juillet 1950, 
les Amé- 
ricains en 
voulaient 





dans lor- 
, dre : 
ALFRED SAUVY 2”. ous 


Français ; 

2° aux Nord-Coréens ; 

3° aux Chinois et aux Soviétiques. 

Pourquoi noùs trouvions-nous en 
si belle place ? Parce que (disaient 
les Américains en France) lorsque 
nous désirons voir, en cette heure 
grave, un Français, ou bien il n’est 
pas visible (parti en vacances) ou 
bien nous le trouvons en train de 
consulter l'indicateur, la carte rou- 
tière ou de téléphoner à une agence. 

Le Français aime beaucoup les va- 
cances et qui pourrait le lui repro- 
cher ? Mais ce n’est pas de ce désir 
bien naturel qu'il va être question 
ici. Nous nous demandons ce que les 
vacances coûtent à Marianne, à la 
nation, pas en argent, bien entendu, 
mäâis en tonnes d’acier ou de viande, 
en dollars ou en logements, etc. Si 
étonnant que cela paraisse, la ques- 
tion n’a jamais été posée, du moins 
à notre connaissance. 


Les vacances 
ne sont pas 
un drame national 


Laissons de côté d’abord, non pour 
le négliger, mais par incapacité de 
les mesurer, deux aspects à porter 
à l'actif de l'opération : 

— le repos pris par les travailleurs 
manuels ou intellectuels améliore leur 
santé et, par suite, leur capacité à 

roduire, Si cette amélioration 

happe à la mesure, que dire de ce 
morceau de vie libre si longtemps 
refusé aux travailleurs, qui leur con- 
fère un certain accès à la société 
jusque-là fermée ? Quelles que soient 
les erreurs de Léon Blum, il restera 
l'homme qui a percé le mur de la 
prison, pour faire cette trouée de 
ciel bleu. 

— l'obligation de payer des con- 
gés incite l’entreprise à améliorer sa 
gestion. C’est l’action heureuse, pres- 

ue classique, de tout progrès sociäl. 

ans certaines limites, l’organe crée 
la fonction, 

Laissons donc de côté cet actif 
Jnagnifique et insaisissable et exami- 
nons-en le passif. 

Comment un arrêt de travail mord-il 
dans la production nationale ? Dis- 
tinguons soigneusement trois sortes 
de :travailleurs, suivant le schéma 
classique : agriculteurs (ou « primai- 
res >»), travailleurs de l’industrie (ou- 
vriers surtout) et «tertiaires» (ser- 
vices, commerces, administration, 
etc.). 

Lés premiers ne partent pas en 
congé, du moins pendant l’époque où 
leur présence est nécessaire. Les 
congés des salariés agricoles sont pris 
pendant des jours ou semaines erèu- 
ses et, par suite, ne touchent pas la 
production. Certaines récoltes sont 
même facilitées par l'apport de va- 
canciers. De ce côté, donc, aucun 
passif. 

En revanche, toute la production in- 
dustrielle est affectée ; les usines s’ar- 
rêtent, les mines ferment ou ralentis- 
sent. Sous les réserves indiquées plus 
haut, . l’inactivité est perte, en ‘pé- 
riode de plein emploi, du moins. 

Reste le monde hétérogène et mys- 
térieux de l'espèce tertiaire. Nous de- 
vrions.dire des-espèces, tant la faune 
est variée : pour le commerce, tou- 
jours pléthorique, il n'y a aucuñe 
perte ; nous voulons dire aucune 
perte pour la nation. Avec des effec- 
tifs réduits d'un tiers, l'appareil de 
distribution actuel serait technique- 
ment en état de vendre tout ce que 
produisent l’industrie et l’agriculture 
et même davantage, Certains com- 
merçañts peuvent perdre ce que d’au- 
tres gagnent, mais il n’y a pas de 
dommage national, pourvu cepen- 
dant que les étrangers ne trouvent 
pas toutes les boutiques fermées. 

Plus troublant est le cas de l'ad- 
ministration ; si troublant que je sup- 


plie les lecteurs, quels qu'ils soient, 
d'abandonner un instant leurs inté- 
rêts, leurs opinions et de lire,.en 
sifflotant, ces quelques lignes, comme 
s’il s'agissait de la Patagonie ou des 
Poldèves : 

Les fonctionnaires de l’administra- 
tion consacrent le plus clair de leur 
temps à se battre. Mais oui, à lutter 
contre les gouvernants, contre les ad- 
ministrés (lobbys, syndicats, etc.) et 
entre eux aussi. Quand les adminis- 
trés sont en vacances, le Parlement 
en congé, l’inaction de l’adminis- 
tration ne laisse pas un énorme dé- 
couvert, Cela ne signifie nullement 
que ces fonctionnaires soient socia- 
lement inutiles, pas plus que les par- 
leméntaires qui, eux aussi, se battent 
entre eux ; mais un arrêt de cette 


bataille n’a à peu près aucune action 


« VACANCES POUR RIEN » ? 


par Alfred SAUVY 





quoi faire retourner, dans sa tombe, 
ce bon La Fontaine. 

N’allons pas trop loin, pas trop 
vite; sur la route des théories éco- 
nomiques, les accidents sont aussi 
fréquents que sur celle °2 Fontai- 
nebleau. d 

Une puilsation aussi régulière se- 
rait d’un coût très élevé, tant est 
onéreuse la simultanéité. Le drame 
survient quand les hommes veulent 
tous faire la même chose, au même 
moment. Car, pour satisfaire leur dé- 
sir commun, il faut des moyens exor- 
bitants. Un pays dont les habitants 
iraient tous au cinéma le dimanche 
et jamais en semaine devrait avoir 
sept fois plus de salles (inutilisées six 
jours sur sept) qu'un pays dont les 
habitants n’auraient pas d’habitudes. 

Et nous touchons là un des pro- 





Une partie de la France vivote grâce à la non-activilé temporaire de la France 
très active. 


sur le débit des usines, ni la matu- 
ration des blés. 

Peut-être certains agents de l'Etat 
vont-ils me couvrir d’anathèmes, tan- 
dis que d’autres, plus réalistes, en 
profiteront pour demander trois mois 
de congé au lieu d’un. 

I1 y a du reste des fonctionnaires 
directement productifs, chercheurs 
scientifiques, postiers, médecins, etc. 
Perte, comme pour les ouvriers. 

Quand on a fait le compte, pour 
toute la France, on peut penser que 
les trois semaines de congé, soit un 
peu moins de 6 % de l'année, n’en- 
traînent pas, et de loin, une perte de 
6 % sur la production et sur le 
revenu national. 

Un autre int mérite attention : 
tous ces citadins aux champs, sur les 
plages, dans les montagnes, font tra- 
vailler un certain nombre de gens. 
On voit alors des villages sans vie 
se réveiller, des ménages semi-oisifs 
attendre, avec impatience, la période 
des vacances, pendant laquelle ils 
pourront enfin travailler. Avec les 
économies réalisées, ils prendront en- 
suite leurs quartiers d'hiver, comme 
des marmottes. 

La nature n'étant pas toujours 
cruellement injuste, les régions « sous- 
développées >» sont précisément cel- 
les qui présentent un attrait touris- 
tique. Peu de Parisiens vont passer 
le mois d'août à Fives (Lille) ou 
Hagondange. Ils préfèrent les gorges 
du Tarn ou Saint-Paul-de-Vence. De 
sorte qu’en schématisant un peu, nous 
dirions qu'une partie de la France 
vivote, grâce à la non-activité tem- 
poraire de la France très active. 


Fourmis, l'hiver 
cigales, l'été 


Même si ce schéma se réalisait 
pleinement à l'avenir, il serait exces- 
sif de prétendre qu’il correspondrait 
à une organisation très rationnelle. 
On pourrait imaginer un peu mieux : 
une France qui se peuple, tandis que 
l’autre se dépeuple, ce dépeuplement 
pouvant être presque total en hiver 
pour les uns, en été pour les autres. 
On pourrait même imaginer une 
énorme puilsation annuelle d’une so- 
ciété composée presque entièrement 
de fourmis l'hiver et presqüe entiè- 
rement de cigales, pendant l'été ; de 


blèmes très actuels, qui touchent 
fort peu l'opinion, mais font passer 
des nuits blanches aux techniciens 
un peu émotifs : c’est le problème 
des pointes. 

Pointes journalières, pointes heb- 
domadaires, pointes saisonnières pè- 
sent d’un poids énorme sur des fou- 
les insouciantes. Certes, chacun con- 
naît lJ’embouteillage parisien de 
19 heures, mais peu de vacanciers 
du 14 août ou du 24 décembre savent 
que la S.N.C.-F. aurait intérêt à perdre 
leur clientèle ce jour-là. I1 lui faut, 
en effet, garder un matériel qui, au 
rebours des hommes, ne travaille que 
trois semaines par an, tout au plus. 
Et que dire des hôtels, des cafés 
« À la cascade >», des commerces lo- 
caux divers, etc. ? 

Il a souvent été question de l’étale- 
ment des congés ; mais les gouver- 
nements n’en ont cure. Une fois le 
congé accordé, et les habitudes pri- 









ses, il n’v a plus rien à faire. Les 
Français veulent tous partir le 1°" août 
ou le 15. Plus tard, ee n’est plus le 
beau temps (du moins ils le croient) 
et celui qui part plus tôt a trop de 
dépit à voir tous les autres partir, 
tandis qu’il a mangé toute sa brioche, 


Une prime pour 
les vacances 
en période creuse ? 


Une réforme ulile ne peut s’intro- 
duire qu'à l'occasion de l'octroi d'un 
nouvel avantagè. Maïs trop nombreux 
sont les chats offerts au fouet des 
gouvernements, Lorsque Léon Blum 
lança ses « congés payés », en 1936, il 
y voyait, avant tout, un moyen de 
faire évacuer les usines occupées. 
Lorsque Guy Mollet accorda la troi- 
sième sersnrine, lan dernier, il s’agis- 
sait, pour parti socialiste, de faire 
un peu oublier la guerre d'Algérie. 
Une belle occasion « d’étaler >» fut 
alors perdue. 

Aujourd'hui, le maçon lâche sa 
truelle ou sa bétonnière le 1‘ août 
pour trois semaines et chôme l'hiver 
deux ou trois semaines, indemnisées 
à 75 % seulement. Il a certes les 
mêmes droits que tous, mais son 
congé coûte beaucoup plus cher à 
la nation que celui du coiffeur (ne 
parlons pas du débit de boissons). 


IH faudrait donc chercher et cul- 
tiver une prime à l’étalement. Elle 
est toute trouvée : celui qui évite- 


rait les pointes aurait un congé plus 
long. Un équilibre finirait bien par 
se trouver entre l’intérêt de chacun 
et celui de tous. Certes l'application 
pratique d’une telle inégalité soulève- 
rait d'épineuses difficultés. Mais, si 
avantageux pour a nation serait 
l’écrasement. des pointes qu'il y au- 
rait bien quelque moyen de faire 
participer tous les Français à ce ré- 
sultat ou du moins de veiller à ce 
que ce bienfait ne fasse aucune vic- 
time. 

Avec un étalement convenable et 
une répartition plus favorable de la 
population active (moins de commer- 
çants, plus de producteurs directs), 
nous pourrions avoir fous des vacan- 
ces supplémentaires, sans qu'il en 
coûte rien à la nation, donc à nous. 


Certains lecteurs passeront vite à 
la page suivante, où ils auront d'’ex- 
cellentes occasicns de se détendre, 
après cet exercice, D'autres creuse- 
ront un peu plus, s'imposant un de- 
voir de vacances. Je ne me hasarderai 
pas à définir «le repos intellectuel » 
qu’un éminent médecin a qualifié de 
plaisanterie aussi tenace qu'inoffen- 
sive. 

A. S. 
(Copyright L'Express.) 





(Dessins de Jacqueline Duhème) 


Avec un élalement convenable, des vacances supplémentaires 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 


LE DESSIN DE PIERROT 








FELIX GAILLARD : 


a 
(Suite de la page 3) 


culier en ce qui concerne son orien- 
tation générale ». 


* 
Politique 


apparences 
technique où ou financier, le ; gouverne- 
ment se heurte à deux. problèmes 
politiques de base : LS - 


Derrière des d' ordre 








1° Les distorsions artificielles du 
système productif français (in- 
dustrie-agriculture) ont été accu- 
mulées pendant tant d'années 
qu’il faut des réformes fondamen- 
tales de structure pour pouvoir 
l'orienter vers une nouvelle poli- 
tique et le rendre compétitif. 

2° La poursuite dans l’équivoque 
d'une guerre en Algérie dont les 
pouvoirs publics n’expliquent plus 
les buts et ne peuvent plus avouer 
les moyens, enlève à l'Etat l’au- 
torité nécessaire pour obtenir une 
discipline civique. Elle lui enlève 
aussi la main-d'œuvre nécessaire 
à l'accroissement de production 


indispensable. 
CoxCLUSION : Sauf redressement 
olitique, les me- 


sures techniques, limitées et sajnes, 
prises par le ministre des Finances 
pendant le mois d’août peuvent tour- 
ner à une crise politique majeure en 
octobre. 

Si M. Bourgès-Maunoury 
versé à la rentrée, qui lui succédera ? 
On pensait jusqu’à présent que ce 
serait M. Guy Mollet. Mais le parti 
socialiste ne suivra plus. Il ne veut 
pas être au pouvoir contre les grèves. 


* 


Mission Pineau 
© M. Christian Pineau est parti jeudi 
soir pour l'Amérique Latine. Il a 
choisi pour l’accompagner trois colla- 
borateurs : M. Vimont, de l’ambassade 
de France à Washington ; M. Lescot, 
conseiller d'Orient au Quai-d’'Orsay; 
M. Hessel, chargé de la coopération 
technique. 

BUT DE LA MISSION : 


est ren- 





faire la tournée 
des pays sud- 
américains pour essayer d'obtenir 
leur vote favorable à la session de 
l'O.N.U. qui s'ouvre au milieu de sep- 
tembre à New York, et qui va inscrire 
à son ordre du jour la question algé- 
rienne. 

Itinéraire du ministre des Affaires 
étrangères : Rio de Janeiro (23 août), 
Montevideo (26 août), Buenos Aires 
(27 août), Santiago (28 août), Lima 
(1*" septembre), Quito (3 septembre), 
Bogota (3 septembre). Le 7 septembre 
il sera à Washington pour une confé- 
rence avec M. Foster Dulles. 

D'autres émissaires spéciaux vien- 
dront, les uns après les autres, dans les 
trois semaines qui suivent, appuyer la 
mission Pineau. En particulier : MM. 
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Gaston Monnerville (Sénat), Roger Du- 
chet (Indépendants), André Morice 
(Défense Nationale), Georges Villiers 
(Patronat), Jacques Soustelle, Chaban- 
Delmas, etc. 

© Pourquoi cette concentration sur 
l'Amérique Latine ? L'examen du vote 
de l’année dernière à l’O.N.U. répond. 














Le vote décisif eut lieu à la commis- 
sion politique. Les pays arabes avaient 
déposé un projet de résolution hostile 
à la France et « reconnaissant le droit 
du peuple algérien à disposer de lui- 
même ». 


On vota sur cette partie-test de la 


Résultat : 36 pays pour, 27 


ré solution. 





pays contre, et 14 abstentions. 





La France évitait de justesse que 
l'O.N.U. ne prît ouvertement position 
en faveur des revendications du F.L.N. 
Or les votes des pays sud-américains 
apparurent décisifs, Il n’y en eut que 
3 pour (c'est-à-dire hostiles à la 
France) : Bolivie, Equateur, Paraguay. 


“ 


Abstention 


@ Le vote de l’année dernière (sursis 
pour la France) va-t-il se retrouver 
cette année ? Non. Sauf fait nouveau. 

La différence essentielle est que les 
Etats-Unis ont changé leur position. A 
la dernière session les Américains ont 
soutenu la délégation française à fond, 
entraînant ainsi le vote favorable ou 
l’abstention de la quasi-unanimité des 
pays d'Amérique Latine. Cette année 


le Département d'Etat a fait savoir au 
Quai- d'Orsay y que la délégation a améri- 
caine devrait it s'abstenir, si aucune s0- 


lution n’était proposée en Algérie « d'ici ici 
là. 


Si les Etats-Unis s’abstiennent, la 
majorité à l'O.N.U. sera sans doute 
massivement contre la France (malgré 
les efforts des missions en Amérique 
Latine). 








Comment éviter l'abstention des 
Etats - Unis ? M. Bourgès - Maunoury 
compte sur l'annonce du projet de 


« Loi-Cadre », ou nouveau statut pour 
l'Algérie. 
* 


\ Les patriotes 


@ Deux professeurs de droit, MM. 
Vedel et Luchaire, ont préparé un 
statut à l'Hôtel Matignon. Ce pro- 
jet ferait, en gros, de l'Algérie, 
un Etat autonome, lié à la France 


À l'intérieur _ d’une Fédération 
franco-nord-africaine. 
Un tel projet auraitl une | 


chance de conduire à une solu- 
tion, et à la paix ? Oui, dans cer- 
taines conditions. Car il pourrait 
avoir l’appui du Maroc et de la 
Tunisie, et susciter au sein du 
F.L.N. algérien des interlocuteurs 
plus modérés. 


Mais il semble déjà abandonné par 
le président du Conseil, sur avis for- 
mel de M. Robert Lacoste, et en raison 









du veto de M. Roger Duchet (au nom 
du groupe des Indépendants). 

M. Lacoste a coupé court à toute 
idée de Fédération en prenant publi- 
quement position, à la demande des 
organisations politiques d’Alger. 

Le groupe qui s'intitule « Les Asso- 
ciations patriotiques d'Alger » (an- 
ciens combattants, Fédération de 
Maires, Association d’Etudiants, Ras- 
semblement d'Algérie, etc.) a adressé, 
en accord avec M. Robert Lacoste, 
une lettre au président du Conseil. Ils 
écrivent : « Les Français d'Algérie... 
afin d'éviter toute équivoque dans la 
définition de la loi-cadre… vous de- 
mandent expressément de faire figurer 
dans le préambule du texte de cette 
loi, la définition suivante : « L'Algérie, 
province française, fait partie inté- 
grante du territoire national »… Ils 
ne craignent pas d'affirmer. qu'ils 
livreront jusqu'au dernier le combat 
sur cette définition de leur destin. et 
par tous les moyens. » 

M. Robert 
mêmes termes dans ses déclarations 
pee et 

. Vedel. 

M. Bourgès-Maunoury a commencé 
par engager la lutte avec le ministre 
résidant. Un éditorial de son journal 
de Toulouse a vivement attaqué « ceux 
qui, par des déclarations prématu- 
rées.., font prendre des risques à la 
nation. sous prétexte de tirer leur 
épingle du jeu ». 

Mais il a fait la paix au bout de 
deux jours. 


@ Après une réunion de leurs collabo- 
rateurs autour d’une table de négocia- 
tion à Paris, « le président du Conseil 
et le ministre de l'Algérie ont commu- 
niqué : … qu’une parfaite identité de 
vues s'était manifestée entre eux », 


= 


Lacoste a repris ces 


bloqué les projets de 


M. Duchet 


© Aux conseils interministériels de 
cette semaine, pour discuter de la loi- 
cadre, on n’a plus parlé de « Fédéra- 


tion entre la France et l'Algérie » » (ce 


qui implique un Etat algérien) mais de 
« Fédération interne à l'Algérie » (ce 


qui est essentiellement une décentra- 
lisation administrative, qui ne modifie 
pas le statut global de l'Algérie). 





CHASSEURS... 


D D NN vous attendiez : 


LÉ Chasse à l'ours dans les Karpates 
Croisière aérienne en TCHECOSLOVAQUIE et ROUMANIE 


Prochain départ : samedi 30 novembre 


13 jours : 234.240 francs - Toutes dépenses comprises 
ENVOI GRATUIT DU DEPLIANT SPECIAL 


COMPAGNIE FRANÇAISE 0E TOURISME 


18, PLACE DE LA MADELEINE, PARIS (8°) - RIC. 77-09 
Grand Prix d'Honneur 1957 


« On ne peut plus te donner autant à manger. Mais il faut continuer à te laisser traire. » 


Le projet actuel de loi-cadre 
prévoit : 

— la d'-ision de l'Algérie en 
quatre ou cinq régions, chacune 
de ces régions ayant une « As- 
semblée territoriale » élue au Col- 
lège unique, 

— une « Assemblée coordina- 
trice » (non législative, non élue 
au suffrage direct) à Alger pour 
les questions communes, 

— un organisme exécutif (ou 
administratif), à Alger, dirigé 
par un ministre nommé par le 
gouvernement français. 


Sur ces bases M. Bourgès-Maunoury 
a obtenu l'accord de M. Roger Duchet, 
venu mardi à l'Hôtel Matignon. Com- 
mentaire de « Paris-Presse » : « L’ac- 


cueil fait par M. Duchet permet d'’es- 
pérer l’adhésion d’une large majorité 
nationale. » 





Mais M. Pineau, reçu en qualité de 
parlementaire socialiste, a fait savoir 
au président du C onseil que sous cette 


forme le projet de « loi-cadre » lui 
paraissait insuffisant, 


Les services du Quai-d’Orsay ont 
estimé que les réactions à l’étranger 
seraient défavorables, M, Pineau, en 
tant que ministre des Affaires étran- 
gères, a préféré qu’au 1 Conseil des mi- 


nistres de mercredi, la veille de son 
départ, on remette à plus tard la dis- 
cussion du projet. Prochaines discus- 


sions : début septembre. 














© Le professeur Vedel ne restera plus 
longtemps à l'Hôtel Matignon... .… Son 
prédéc esseur, M. Lucien Paye, ye, chargé 
auprès ‘de M. Robert Lacoste d'établir 
lui aussi un «statut libéral», vient 
d'être nommé Recteur de l’Académie 





Justice 
@ En Algérie, de très grands progrès 


ont t'été faits par la justice civile. Le 
nouveau Proc ureur 1r_ général _ d'Alger, 








Voici ce que 

















































































































Les affaires françaises 











E vendredi 16 août une D.S. à co- 

carde tricolore s'arrêta devant 
l'hôtel « Le Royal » à Evian. Quatre 
personnes en descendirent. M. et Mme 
Robert Lacoste, leur chauffeur et leur 
garde du corps. Le soir même le mi- 
nistre de l'Algérie se rendait à l'invi- 
tation à diner d'un voisin qui l'atten- 
dait : le vicomte Alain de Sérigny, 
directeur de L'Echo d'Alger, des- 
cendu pour Ia saison à l'hôtel « La 
Verniaz » distant du « Royal » de 
quelques dizaines de mètres. Une salle 
à manger avait été préparée pour ce 
repas de caractère intime. 

Les curistes d'Evian, après avoir vu 
Mme Soustelle bavarder amicalement 
avec Mme de Sérigny, eurent donc à 
peine le temps de reconnaître M. La- 
coste que le personnel de l'hôtel, en 
revanche, identifia rapidement. 

Le lendemain, le ministre de la Ré- 
publique en Algérie rendit son invita- 
tion à M. de Sérigny en le conviant à 
un déjeuner, le samedi, dans son ap- 
partement du « Royal ». 

Une dernière conférence réunit en- 
core les deux hommes, mercredi, avant 
le départ de M. Robert Lacoste où il 
devait assister au Conseil des minis- 
tres. 

Est-ce ce qu'un quotidien parisien 
indiqua pudiquement en ces termes 1! 
« À Evian, M. Robert Lacoste a con- 
féré avec ses collaborateurs » ? 

I fallait bien quelques conversa- 
tions pour que M. Lacoste se fasse 


pardonner d'avoir donné la primeur 
ec projet de loi-cadre pour l'Al- 


EN DEUX MOTS 


gérie au correspondant du New York 
Times — et non à L'Echo d'Alger, 
fidèle soutien de la politique du mi- 





M. ALAIN DE SÉRIGNY, A EVIAN 
Un ami, et un voisin 


nistre de l'Algérie alors que le cor- 
respondant du New York Times ne 
s'était pas toujours montré « compré- 
hensif ». 





M. Lacoste n'avait pas agi de pro- 
pos délibéré. Ayant accepté de ba- 
varder avec l'envoyé spécial du 
Saturday Evening Post, il apprit au 
cours de la conversation que celui-ci 
était un ancien rédacteur du New 
York Times. Le journaliste américain 
lui déclara que le Saturday n'ayant 
programmé un article sur l'Algérie 
qu'en septembre il comptait confier à 
son ancien journal le compte rendu 
de sa conversation. 

M. de Sérigny avait encore beau- 
coup à dire : il critiqua avec véhé- 
mence la politique « d'apaisement » 
menée à l'égard du Maroc et de la 
Tunisie. M. Lacoste dit que cette poli- 
tique lui apparaissait effectivement 
dangereuse. M. de Sérigny compara le 
président Bourguiba à Nasser, suggéra 
une « reprise en main » de la Tunisie 
et du Maroc — et réclama qu'on fu- 
sille Ben Bella et ses compagnons. 

A la fin de son séjour, M. Lacoste 
avait mérité les éloges qu'il reçut. Dans 
l'éditorial de L'Echo d'Alger, M. de 
Sérigny félicita mercredi le ministre 
de l'Algérie de « n'être pas affligé du 
complexe de l'O.N.U. ». 

« Les conceptions personnelles du mi- 
nistre de l'Algérie >», écrivait encore 
M. de Sérigny, « constituent — n'en 
doutons pas — une excellente base de 
discussion ». Cependant le directeur 
de L'Echo d'Alger conservait encore un 
souci : le collège unique. Il «a claire- 
ment fait savoir à M. Lacoste que sur 


ce point — pas plus que sur les au- 
tres — il ne céderait d'un pouce. F, 








———> 
M. Reliquet, est arrivé, en quelques 
mois, à réintroduire des règles équi- 
fables. Il y a de moins en moins de 


cas d’arbitraire dans la Magistrature. 








Même les avocats des inculpés le re- 
connaissent. 


Mais l'arbitraire administratif (civil, 
militaire, policier) se développe. Au- 
cune sauvegarde efficace n’a été intro- 
duite. 

Les pouvoirs publics ne s’intéres- 
sent aux disparitions individuelles (de 
musulmans ou de Français) que si la 
presse en fait état à Paris. 


@ C'est ainsi que M. ALLEG (ancien 


directeur de « Alger Républicain ») 
a été pour la première fois, après deux 
mois de secret absolu, présenté à son 
avocat à Alger, Il a été confronté 
avec ceux qu'il accuse de l’avoir tor- 
ituré pendant un mois, avant d'être 
interné au camp de Lodi. 


@ Toujours rien sur M. MAURICE AUDIN 


professeur de sciences à Alger, arrêté 
le 12 juin, disparu depuis plus de deux 
mois. À sa femme les autorités répon- 
dent : « Il s’est évadé. » Aucune en- 
quête, aucune précision. L'un après 
l’autre, des professeurs de la Faculté 
de Paris s’émeuvent du « cas Audin » 
et réclament une enquête officielle. 


* 

En face 

@ En face, le F.L.N., à l'approche de 
TO.N.U, et devant les projets de « loi- 
cadre », se durcit et les extrémistes 
aecroissent leur influence. 


Des chefs de maquis — Abbane et 
Ben Kedda — viennent de se mani- 
fester violemment contre certains 
chefs F.L.N, de l'extérieur (diplo- 
mates) qu'ils trouvent trop « conci- 
liants », trop « négociateurs ». 


@ Un tract officiel du F.L.N. a été 
envoyé à un-certain nombre de per- 
sonnalités à Paris : il attaque toute la 
« gäuche libérale française », accusée 
de ne pas s'opposer au colonialisme 
du gouvernement, et de se montrer (y 
compris les communistes) « chauvine 


et paternaliste ». 


A la veille de la session de l'O.N.U. 
la situation est plus mauvaise, de part 
et d'autre, qu’elle ne l'était il y a un 
an. Les « ultras >» ont affermi leur em- 
ee des deux côtés : les « associa- 

ons patriotiques d'Alger», sur le gou- 
vernement français, et les fanatiques, 
sur les troupes du F.L.N….. Le sultan 
du Maroc et le président de la Répu- 
blique tunisienne ont renoncé, pour 
le moment, à une médiation concertée. 
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VIANDE 


M. Gaillard 
compte sur les cochons 


6e — Ils réclament du 
bifteck. 


— Qu’on leur donne 








du cochon, répond 
M. Gaillard. Il a raison 
mais. 


U* cuisinier militaire a parié avec 
des soldats de son régiment que 
s’il leur servait un « bifteck-frites » 
tous les jours à midi, ils se fatigue- 
raient plus vite de le manger que lui 
de le faire. Mais c'est lui qui a de- 
mandé grâce. 

Ce goût du Français pour le bif- 
teck, M. Félix Gaillard, ministre des 
Finances, a décidé de le lui faire pas- 
ser, Non par sadisme, ni par préfé- 
rence personnelle pour le régime vé- 
gétarien, mais parce que nous man- 
quons à la fois de bœufs et de devi- 
ses. Résultat : nous avons importé, 
l'an dernier, pour 10 milliards de 
francs de viande, alors que nous de- 
vrions exporter et que nous n'’en- 
voyons à grand-peine, notamment 
vers les pays de l'Est, que les « bas 
morceaux » dont les Français ne veu- 
lent pas. 


Changer d’habitudes 

Si notre consommation n’était pas 

réduite, il faudrait, pour répondre à 

la demande, importer cette année 

400.000 tonnes’ de viande, ce que no- 
tre situation financière interdit. 


En instituant une hausse de 10 à 
40 fr. au minimum sur le kilo de bœuf 
selon les morceaux, et en annonçant 
une hausse plus forte encore sur le 
veau, pour décourager les Français 
d'en manger, le ministre des Finances 
a provoqué à la fois l’irritation des 


ménagères et celle des bouchers 
détaillants. 
La, réaction des: ménagères, on 


saura seulement dans quelques semai- 
nes comment elle se répercutera sur 
la situation générale. 

Ou elles modifieront leurs habitudes 
d'achats, elles achèteront du pore à 
la place du veau (un rôti de porc 
720 fr. le kilo contre 1.150 fr. le kilo 

our un rôti de veau dans la même 
oucherie) elles rogneront, en géné- 
ral, sur la viande, elles supporteront 
les récriminations de la famille, et 
elles feront -des miracles grâce au 
menu-type que la radiodiffusion na- 
tionale diffusera tous les jours à par- 
tir de lundi. 

Ou leur mauvaise humeur provo- 
quera une revendication générale des 
salariés. 


La réaction des bouchers est déjà 
connue : 


Leur puissante confédération, pré- 
sidée par M. Drugbert, boucher à 
Neuilly, a protesté lundi parce que le 
nouveau barème des prix avait été 
établi par le gouvernement sans pren- 
dre son avis. Elle réclame l'institution 
d’un «barème mobile compensa- 
teur ». 


C’est avant tout une facon de récla- 
mer le retour à la liberté totale des 
prix à tous les stades, avec un «€ prix 

lancher » garanti à la production. Le 
Louer veut pouvoir librement fixer 
ses tarifs de façon à définir une 
marge bénéficiaire moyenne suivant 
les besoins de sa clientele, 


Par exemple, à Paris, un boucher 
de la plaine Monceau, qui ne vend 
pratiquement pas de « bas morceaux » 
voudrait pouvoir vendre plus cher les 
« morceaux nobles » tournedos, 
rôti, etc., tandis qu’un boucher de Mé- 
nilmontant, qui a une clientèle très 
différente, voudrait pouvoir vendre 
plus cher que le tarif les «bas mor- 
ceaux » très demandés et moins chers 
que les « morceaux nobles ». 


Cette « crise de la viande» «a en- 
core un effet : elle ouvre brusquement 
les yeux des Français citadins sur 
l'existence des Français agriculteurs, 
dont il est de règle de ne se préoccu- 
per que lorsque surviennent les catas- 
trophes. 


La plus grosse affaire 


Comment la France en est-elle ar- 
rivée à manquer de viande, alors que 
celle-ci constitue, de loin, la première 
richesse agricole du pays ? (A titre 
indicatif : le chiffre d’affaires de la 
viande à la production est de l'ordre 
de 800 milliards de francs pour 1956 
alors que le chiffre global de l’indus- 
trie automobile pour la même pé- 
riode a été de 450 milliards). 

C'est le résultat : 


De la hausse générale des salai- 

res qui entraine toujours une 
hausse de consommation. Nous con- 
sommons cette année en moyenne 
53 kg. de viande par personne contre 
40 kg, avant la guerre. 


Du bon goût français en matière 

d'alimentation qui a créé cer- 
taines «habitudes de consomma- 
tion ». Le Français a de plus en plus 
tendance à consommer surtout du 
bœuf (23 kg.) et du veau (9 kg. par 
personne et par an alors que les Alle- 
mands en consomment 2), et les 
< morceaux nobles » de ces animaux, 
parce qu'ils sont à la fois plus savou- 
reux et qu'ils exigent beaucoup moins 
de « cuisine ». 


Ils ignorent pratiquement le porc 
2 mangent seulement sous forme 
e jambons (non seulement ceux de 
nos pores, mais eeux des pores étran- 


gers). 





De la négligence et de l’ineurie 
9 gouvernementale en matière 
d'agriculture. 

En effet, la production de bœuf de 
boucherie évolue en sens contraire de 
la consommation et les spécialistes 
avaient prédit la crise depuis long- 
temps. 

Non seulement le cheptel a à peine 
progressé depuis 1950 (de 1 à 2 %), 
mais la production animale livrée sur 
le marché de la viande a régressé de 
4 % pendant le premier trimestre de 
1957 par rapport à la même période 
en 1956. 

Pourquoi ? Il faut se mettre à la 
place du producteur. 

a) Un hectare de terre à blé lui rap- 
porte 100.000 fr. I1 ne lui rapporte 
que 70.000 à peine s’il est consaeré à 
l'herbage, pour la production an- 
nuelle. 

b) Un veau de trois mois se vend 
50.000 fr. Un bœuf de trois ans 
110.000 fr. Le producteur a done in- 
térêt à vendre ses bêtes le plus jeunes 
possible. 

Nous consommons maintenant des 
bœufs de vingt mois alors qu'avant 
1914 on ne mangeait guère que des 
bœufs de trois à quatre ans. 

c) L'Etat a accordé imperturbable- 
ment des subventions aux productions 
excédentaires (par exemple : 14 mil- 
liards de subventions pour la bette- 
rave en 1955 dont la production, ex- 
cédentaire, représente un revenu glo- 
bal de 50 milliards) et, la même an- 
née, n’accorde que 4 milliards et demi 
de subventions à la production — 
insuffisante — de viande qui repré- 
sente un revenu global de plus de 
1.000 milliards. 

Pourquoi le producteur prendrait-il 
des risques en faisant du bétail, et se 
donnerait-il le mal de reconvertir ses 
terres en herbage, alors qu'il a plus de 
sécurité avec le blé et la betterave, 
excédentaires, mais subventionnés ? 

Le ministre répond : 

« Parce que désormais le blé rap- 
portera moins.» (Le prix garanti a 
été abaissé de 3.450 fr. le quintal l'an 
dernier à 3.300 fr.) 

« Et la viande davantage... > puis- 
que les tarifs seront augmentés. 


Le cochon-vedette 

Ainsi espère-t-on : 

@ encourager le producteur à conver- 
tir ses labours en prés d'élevage. 
(Mais il faut deux ans pour faire une 
bonne prairie.) 

@ décourager les consommateurs de 
manger les bœufs en herbe (c’est-à- 
dire les veaux) jusqu’à ce que le chep- 
tel qui est actuellement de 10 millions 
de bœufs de boucherie atteigne 14 mil- 
lions, objectif prévu pour 1965. 

Pour remplacer dans notre assiette 
ces bœufs en herbe, M. Gaillard 
compte avant tout sur les cochons. Et 
un peu sur les poulets. La production 
des cochons et des poulets n’est ac- 
tuellement « pensée » par les agricul- 
teurs qu’à l'échelon familial. Pour 
l’encourager, 10 milliards d’investis- 
sements seront consacrés à sa moder- 
nisation. 

En même temps va être lancé un 
programme de vulgarisation pour pro- 
mouvoir des méthodes d'élevage plus 
rentables : “création de deux centres 
d’études des techniques agricoles spé- 
cialisés dans l'élevage dans chaque 
région, recrutement de cinquante nou- 
veaux ingénieurs des services agrico- 
les avec 100 vulgarisateurs où agents 
techniques, distribution de traets, 
émissions de radio et de T.V., cons- 
truction d'abattoirs modernes, etc. 

Excellent programme dont il faut 
bien savoir que le consommateur ne 
profitera en aucune façon, même d'ici 
quelques années, si l’aspect commer- 
cial du problème, celui de la distribu- 
tion ou du circuit, est négligé. 

Et ce n’est pas seulement la pro- 
duction (et la distribution) de la 
viande qui est à réviser. Ce sont toutes 
les structures de l’agriculture. 

Aucun pays, il est vrai, ne peut se 
vanter d’avoir un système agricole 
< rentable », c'est-à-dire qui vive de 
lui-même sans être sur tel ou tel 
point subventionné. 

Cela signifie que l'agriculture dont 
dépend toute notre vie, et dont l'acti- 
vité se répercule si lourdement sur le 
budget familial, justifie plus que tout 
autre secteur l'intervention intelli- 
gente de l'Etat. Encore faut-il qu’elle 
se manifeste au mieux de l'intérêt 
collectif et non par la défense d'inté- 
rêts particuliers. 

Le ministre des Finances demande 
aujourd’hui un effort considérable au 
producteur et au consommateur. 
Ceux-ci l’accompliraient sans doute 
plus facilement s'ils avaient le senti- 
ment qu'ils ne payent pas les privilè- 
ges des autres. 
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LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 





LA SEMAINE 


E N dix jours, les communistes vien- 
nent de remporter trois succès 
spectaculaires en trois points sensi- 
bles du monde : 





@ EN SYRIE, (4 millions d'’ha- 

bitants), le grou- 
pe des officiers pro-soviétiques. a 
évincé les derniers modérés et 
concentré tout le pouvoir entre 
ses mains. 


@ EN INDONESIE, les commu- 
nistes ont 
gagné les élections de Java (50 
millions d'habitants) et devien- 
nent le parti numériquement le 
plus influent. 





@ EN GUYANE BRITANNIQUE 


(450.000 habitants), le Parti popu- 
laire du peuple (P.P.P.) du Dr 
Cheddi Jagan, marxiste, a triom- 
phé pour la seconde fois en qua- 
tre ans, en dépit des efforts an- 
£lais pour convaincre les élec- 
teurs qu'ils n’obtiendront l’auto- 
nomie que s'ils apprennent à vo- 
ter « correctement ». 


Quels avantages ces trois succès 


communistes pourraient-ils donner à 
PURS.S. ? 

En Svrie, l'URSS. pourrait édi- 
filer des bases militaires, afin de pren- 
dre à revers le dispositif occidental, 
menacer le flux de pétrole irakien et 
semer la révolte dans le reste du 
Moyen-Orient. 


En Indonésie, l'U.R.S.S. pourrait 
+ is pied surf le détroit de Ma- 

cca, absorber ultérieurement la 
Malaisie et priver les Occidentaux de 
la moitié de l’étain et de la presque 
totalité du latex produits dans le 
monde. 

En Guyane, le succès du P.P.P. 
pourrait permettre au communisme 
de s'étendre à tout le mond: caraïbe. 

@ L'explication par la € subversion 
soviétique » serait toutefois inexacte 
dans deux des trois cas : 

En Guyane, le Dr Jagan n’est 
pas un agent du Kremlin ; c’est 
un dentiste qui a fait ses études 
aux Etats-Unis. Il doit son suc- 








cès à la stagnation économique, 
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aux conditions de vie déplorables 





des ouvriers indigènes sur les 
plantations de sucre et au fait 
d'avoir organisé les premiers syn- 





dicats. | 
_Hne pourra gouverner que si 
son. progra mme est “accepté par 
les autorités britanniques. rar 
En Indonésie, l'URSS. s'est 
bornée à faciliter la tâche du 
président  Soukarno, nationaliste 
et neutraliste, M. Soukarno est 
allé chercher l'inspiration à Pékin 
et à Moscou, mais aussi à Wash- 


ington. 








Syrie. Indonésie. Guyane. Trois éruptions 
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M. Tchou En-lai et le président 
Vorochilov lui ont rendu sa visite, 
dans le cadre de la « coexistence 
active ». 

Les communistes sont depuis deux 
ans le meilleur soutien du Président 
contre le séparatisme musulman des 
«provinces extérieures» (en fait, 
toutes les îles autres que Java). Le 
P.K.I. (parti communiste indonésien) 
est le seul qui n'ait pas été compro- 
mis dans des affaires de corruption. 

Stratégiquement, Java ne possède 
guère de valeur : c'est Sumatra qui 
borde le détroit de Malacca. Or Su- 
matra est dominé par les partis mu- 
sulmans, farouchement anti-commu- 
nistes. 

@ En Syrie seulement l'influence 
soviétique est nette, Pour faire 





BRESIL 


pièce aux projets militaires occi- 
dentaux, l'URSS, a d’abord 
misé sur l'Egypte neutraliste. 
Celle-ci ayant été défaite par 
Israël en novembre dernier, 
l'URSS. a soutenu le gouverne- 
ment neutraliste syrien par des 
envois d'armes massifs. L'U.R.S.S, 
étant leur seul protecteur possi- 
ble, les neutralistes syriens soné 
devenus ouvertement pro-sovié- 
tiques. 


Le but initial du Kremlin était 
d'obtenir la neutralisation du Moyen- 
Orient. La riposte relativement effi- 
cace des Etats-Unis (4 doctrine Eisen- 
hower >) a rendu la «neutralité po- 
sitive >» impossible pour la Syrie. Pra- 
tiquement « satellisée », elle démon- 
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SHELL BERRE 
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Voici quatre ans déjà, Shell 
Berre a introduit L C. A. 
dans son Supercarburant. 
Tous les automobilistes qui 
utilisent Supershell avec | Vous savez que, dans tout 
IL C. A. (ils sont des mil- | moteur, la combustion 
même de l'essence produit 
des dépôts. Ils s'opposent à 
la régularité de l'allumage 
et provoquent des pertes 
de puissance. L C. A. rend 


lions à travers le monde) 
ont pu constater tous les 
bienfaits d'I. C. A., l'additif 
exclusif Shell. 


dans 


Vous roulez à l’ordinaire ? 


Vous devez essayer 


Sheii.…E 4 


En vous offrant Shell avec I. C. A., Shell Berre met à 
votre disposition une essence normale nettement diffé- 
rente. 
Essayez-la aujourd'hui même. C'est vraiment votre inté- 





re 
_ = 4. 


rêt, puisque Shell avec I. C. À. est vendue sans supplément 
de prix. Dès le deuxième plein, vous sentirez toute la 
différence : votre conduite est plus souple et plus confer- 
table, votre moteur tourne plus rond. 


IS 6n 721: 


PU 


L'Essence SHELL avec L.C.A. est vraiment différente !.. 


Aujourd'hui, voici LC. A. 


l'essence normale Faites votre plein aujourd’hui même. = sans supplément . | 


Shell, à laquelle il apporte 


COTE Lies. 


tous les precieux avantages 


Mais attention ! Même 
avec I.C. A. l'essence 
Shell n'est pas un Su- 
percarburant. Si votre 


moteur exige du Super- 
carburant, continuez 
d'utiliser Supershell 
avec I. C. A. 


ces depôts totalement inof- | allumage et courts-circuits 
qu'il apporte déjà à Super- | fensifs et supprime pré- | aux bougies dont ils étaient 
shell avec IL C. A. 





ann. a TT cor mate 


la cause. Votre moteur 
tourne plus rond sans 
à-coups. Il utilise totale- 
ment la puissance fournie 
par l'essence Shell, toute la 
puissance pour laquelle 
vous payez lorsque vous 
achetez votre essence. Et : 
n'oubliez pas que vous %# 
bénéficiez de tous ces avan- % 


…. 
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E chaudron 

du Moyen- 
Orient est tou- 
jours en ébulli- 
tion. Après 
l'Egypte, le Ye- 
men, la Jorda- 
nie, Oman, c'est 
au tour de la 
Syrie cette se- 
maine de tenir 
la vedette. Ja- 
mais l'histoire 
n'a connu une 
époque où les 
hommes d'Etat 
ont été aussi 
clairement avertis de leurs responsa- 
bilités. Au Moyen-Orient, ils agissent 
pourtant comme s'ils ne tenaient au- 
cun compte de ces avertissements. 

Si seuls les gouvernements étaient 
mêlés au problème, il serait déjà plus 
que délicat. Malheureusement, des in- 
térêts privés entrent en jeu, surtout 
aux Etats-Unis et en Europe. Ils se 
font concurrence pour le pétrole qu'ils 
savent exister, et encore plus pour ce- 
lui qu'ils espèrent trouver. Leur avi- 
dité et leurs ambitions contribuent à 
exacerber les tensions d'une situation 
déjà menaçante, 


ANEURIN BEVAN 


Le courage 
de la simplicité 

Si l'on ajoute à cela l'opulence in- 
décente qui s'étale aux côtés d'une 
misère et d'une ignorance effroyables, 
les institutions politiques de pacotille, 
le fanatisme religieux et le nationa- 
lisme flamboyant, on se demande 
comment cette région n'a pas encore 
explosé d'elle-même. Dans ces cir- 
constances, on s'attendrait à voir les 
hommes d'Etat du monde entier — qui 
proclament si tapageusement leur at- 
tachement à la paix — être constam- 
ment en alerte pour essayer d'enrayer 
la succession d'incidents et pour trou- 
ver en commun des solutions poli- 
tiques durables. C'est le contraire qui 
arrive. 

A la poursuite d'objectifs propres, 
tantôt une puissance, tantôt une au- 
tre, incite un des pays du Moyen- 
Orient à l'agression. Alors qu'une coo- 


+ 


tre aux autres pays arabes qu'il n’y 
a pas, actuellement, de « troisième 
voie». Le succès du Kremlin appa- 
rait alors comme l'envers de son 
échec. 

* 


@ L'anticolonialisme est le commun 
dénominateur des trois succès com- 
munistes. Aucun des trois pays n’a 
souffert du communisme ; tous trois 
ont subi la colonisation européenne. 
L'anti-communisme, à leurs yeux, ne 
fait que camoufler le désir de perpé- 
tuer l'influence occidentale. 


L'Indonésie a gardé de trois 
de colonisation hollan- 
daise une haine farouche des 
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blancs, Elle rapportait aux Pays- 
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des plantations 
50 francs par jour. Un employé 
javanais n'avait pas le droit de 
parler la «langue des maîtres » 


vrier gagnait 


avec les Hollandais, ni de porter 





des chaussures, L'analphabétisme 
(95 % de la population, contre 
50 % aujourd'hui) était sciemment 
entretenu. Le jour de son indépen- 
dance, l'Indonésie possééait 7 
techniciens, 14 « 

$ comptables. 








économistes et 





Le souvenir des humiliations racia- 
les lui a fait rejeter comme un piège 
les offres américaines d'aide écono- 


Les affaires étrangères 


— LES RUSSES EN SYRIE — 


par Aneurin BEVAN 





pération internationale s'impose, on 
assiste à une rivalité intense, et pire 
encore, à une compétition pour pro- 
curer des armes à ces nations qui ne 
se sont pas encore entre-dévorées 
uniquement faute de moyens. 

Pendant que j'écris ces mots, la Sy- 
rie est en train de passer définitive- 
ment dans l'orbite soviétique... 

Si le problème du Moyen-Orient est 
en train de devenir insoluble, c'est 
principalement parce que les diri- 
geants des grandes puissances, ceux 
des nations occidentales en premier 
lieu, n'ont pas le courage de la sim- 
plicité. Le souci commun à toute l'hu- 
manité reste d'éviter la guerre à n'im- 
porte quel prix. Je répète : à n'im- 
porte quel prix, car maintenant cha- 
cun sait qu'une guerre serait un ca- 
taclysme fatal, pour les nations com- 
munistes comme pour les autres. 


La voie ja plus dangereuse 


Dans les années qui suivirent im- 
médiatement la fin de la guerre, il fut 
tacitement entendu que la Grande- 
Bretagne aurait soin du Moyen-Orient 
tandis que les Etats-Unis prenaient le 
Pacifique à leur charge — conception 
périmée, qui ne prenait pas en consi- 
dération le nouvel équilibre de forces 
dans le monde après la guerre. Bien 
vite ce fardeau se révèle trop lourd 
pour la Grande-Bretagne. Certains élé- 
ments, aux Etats-Unis, en conclurent 
que sa puissance mondiale tombait 
en décadence, que les rênes de son 
empire lui échappaient et qu'il était 
temps que l'Oncle Sam prenne l'équi- 
page en main. De là est née la doc- 
trine Eisenhower. 

Quels qu'aient pu être ses effets im- 
médiats, dans le cas de la Jordanie 
par exemple, on peut être certain que 
ses résultats à plus longue échéance 
seront désastreux. Elle «a pour seule 
conséquence tangible de mettre les 
deux grandes puissances, la Russie et 
les Etats-Unis, en conflit quotidien 
dans la région la plus explosive du 
monde, 

La Charte des Nations Unies «a été 
érigée sur ce principe qui reste aussi 
vrai aujourd'hui que lorsqu'il fut for- 


mique. Elle a expulsé les cadres hol- 
landais sans pouvoir les remplacer. 
Conséquence : pléthorr et anarchie 
administrative. 

Les provinces extérieures sont en 
révolte perpétuelle contre le gouver- 
nement central de Java ; dominées 

ar les musulmans (droite), elles sou- 

aitent bénéficier directement de 
leurs exportations. 

Dominés par les nationalistes et les 
communistes, les Javanais, l’un des 
peuples les plus pauvres du monde, 
jugent les revenus des provinces ex- 
térieures essentiels à la construction 
d’une nation moderne. Ils soupçon- 
nent derrière le séparatisme musul- 
man une tentative occidentale pour 
démembrer l'Indonésie. 

Le président Soukarno (treize ans 
de bagne et de prison sous les Bnie 


andais mans ©, F- 
fendais) çD es! "uit à s'appuyer sur 


es communistes pour lutter contre 
les séparatistes. Ceux-ci emprison- 
nent les communistes partout où ils 
ont le dessus. Conséquence : les com- 
munistes apparaissent comme les 
meilleurs défenseurs de l’unité natio- 
nale, Leur succès vient de là. 


@ En Syrie également le commu- 
nisme s'identifie au nationalisme 
et à la lutte contre le « fusion- 
nisme » pro-irakien d'impôriantéS 
couches de droite : grands bour- 
geois et féodaux du Nord, tribus 
du Sud, Avant de subir les assas- 














sinats politiques, les épurations et 
la loi martiale, la droite s'en est 
servie elle-même contre les na- 











tionalistes. Ses divisions internes 


mulé (bien que ses conséquences aient 
souvent été vexatoires) : l'accord des 
grandes puissances est Ja condition 
sine qua non de toute décision im- 
portant au maintien de la paix. Parmi 
ces grandes puissances figurent évi- 
demment les Etats-Unis mais aussi 
l'Union Soviétique: ainsi, quand les 
Etats-Unis déclarent qu'ils ne peuvent 
pas arriver à un accord avec la Rus- 
sie au Moyen-Orient, ils reconnais- 
sent en fait que dans la partie la plus 
dangereuse du monde, ils n'ont plus 
l'intention d'appliquer la Charte. 
Donc le maintien de la paix n'est plus 
leur souci prédominant dès qu'il s'agit 
du Moyen-Orient. 


Tous ensemble 


Si nous restions convaincus que rien 
n'importe plus que de préserver la 
paix, nous convoquerions l'Union So- 
viétique et toutes les puissances inté- 
ressées et nous tâcherions de démêler 
ensemble l'écheveau inextricable des 
affaires du Moyen-Orient avant qu'il 
ne nous entraîne tous dans une aven- 
ture sans espoir. Au point où nous en 
sommes il n'est pas nécessaire, et en 
vérité il ne serait pas sage, d'écarter 
les difficultés particulières que pré- 
sente le problème du Moyen-Orient. 
Cependant la condition préalable à 
tout réglement est que l'Union Sovié- 
tique en soit un des piliers principaux. 


Les dirigeants soviétiques savent 
bien que l'U.R.S.S. peut, elle aussi, se 
brûler facilement les doigts à ce feu- 
là. La Russie sait qu'elle risque d'être 
entraînée dans des intrigues diploma- 
tiques jusqu'à ne pouvoir plus se re- 
tirer sans perdre irrémédiablement la 
face. Il en est de même pour les au- 
tres grandes puissances. C'est là que 
le danger surgit. Il ne faut pas s'at- 
tendre que ces incendies qui écla- 
lent tantôt ici, tantôt là, s'étei- 
gnent toujours d'eux-mêmes. Si on ne 
réussit pas à les contrôler efficace- 
ment, il est certain qu'un jour un de 
ces petits incidents mettra le feu au 
monde. 

A. B. 


(Copyright « L'Express 7 


font de la Syrie un pays de com- 








plots continuels qui ne peut être 
gouverné qu'avec le concours de 





l’armée, 


L'Egypte a pu se permettre (ou du 
moins tenter) de rester à égale dis- 
tance des deux blocs : sa minorité 
pro-occidentale est faible et discré- 
ditée, son parti communiste peu im- 
portant et hors-la-loi. 


En Syrie la minorité pro-occiden- 
tale, favorable à l’union avec l'Irak, 
est puissante et le mouvement com- 
muniste influent, surtout dans l « in- 
telligentsia ». D 
, Contre les nationalistes, les nrS- 
irakien +21 Cühsiamment recherché 
: appui de puissances étrangères. Pour 
conserver le pouvoir, les nationalis- 
tes en sont venus à rechercher l’ap- 
pui de l’'U.R.S-S. et des communistes 
syriens. 

Au lendemain de l'expédition de 
Suez, l'URSS, était leur seul re- 
cours : la Syrie était privée de 
certains marchés traditionnels par 
le dumping américain de céréales 
et de coton ; elle était privée de 
pétrole par sa propre faute (elle 
avait saboté ses pipe-lines) ; elle 
graignait une invasion. L'URSS. 
lui ouvrit $es arsenauX. » 


C'est après avoir demandé et ob- 
tenu à Moscou de nouveaux crédits 
et de nouvelles fournitures d’armes 
(chasseurs modernes et, selon certai- 
nes rumeurs, des sous-marins) que 
M. Khaled el Azem, ministre de la 
Défense, a fait épurer, la semaine 
dernière, les derniers officiers modé- 
rés de la junte militaire qui gouverne 





dans les coulisses. M. Azem est un 
politicien ambitieux, ee proprié- 
o 


taire terrien, ancien collaborateur des 
Français. 

Militairement, son gouvernement 
est incapable de menacer quiconque: 
les armées turque, irakienne et israé- 
lienne ont chacune une supériorité 
écrasante sur les 40.000 soldats sy- 
riens, même fortement armés. Le na- 
tionalisme extrémiste de la Syrie est 
un signe de faiblesse et de peur, non 
un signe de force. 


* 


@ Les Etats-Unis ne redoutent 
pas les entreprises syriennes }; 
ils s'inquiètent des intentions s0- 
viétiques. Une intervention mili- 
taire américaine, turco-irakienne 
ou israélienne pourrait balayer 
les nationalistes syriens en quel- 
ques jours. L'URSS. ne relève- 
rait probablement pas le défi. Mais 
l’intervention militaire prouverait 
aux yeux de tous les nationalistes 
arabes que leurs ennemis sont à 
l'Ouest, leurs amis à l'Est. 


Seule la présence de forces s0- 
viétiques en Syrie pourrait justi- 
fier une intervention occidentale, 
L'U.R.SS. se gardera bien de Ia 
provoquer ; elle n’en possède pas 





moins la possibilité matérielle 
d'occuper la Syrie en l’espace de 


quelques heures. Selon les diri- 





geants soviétiques, cette possibi- 





lité devrait prouver aux Occiden- 
taux l’inanité de leurs pactes ré- 





gionaux : ni militairement ni po- 
litiquement ils ne peuvent contrô- 





ler le Moyen-Orient sans venir à 





composition avec l'URSS. 





Cette conclusion ne sera accep- 
tée comme inévitable par les Etats- 
Unis que si l'actuel régime syrien 
se maintient, 


Washington choisit le «risque cal- 
culé >» de l’attentisme. Celui-ci peut 
être payant : le pro-soviétisme im- 
modéré de la Syrie effraie l'Egypte 
et l’Arabie séoudite et les pousse à 
se rapprocher des Occidentaux. Nas- 
ser et le roi Séoud viennent de s’en- 
tretenir avec le président Kouatly 
(Syrie) au moment précis où celui-ci 
risque d’être évincé par M. Azem à 
cause de sa modération. La Syrie est 
actuellement plus utile aux Occiden- 
taux en tant qu'épouvantail pour les 
autres pays arabes qu’elle ne le serait 
en tant qu’allié récalcitrant. 

Les Occidentaux ne se trouvent pas 
dispensés pour autant d'inventer une 
politique qui offre aux nationalismes 
du Moyen-Orient, d’Asie et d’Améri- 
que du Sud, des raisons de ne pas 
chercher aide et protection dans le 
monde communiste. 


ÉTATS-UNIS 





Un homme seül 


@ Les journalistes de- 
viennent indiscrets; les 
parlementaires sont irri- 
tés; une vague de 
critiques déferle sur 
l'homme de la Maison- 
Blanche. Que s’est - il 


passé ? 











«Q UF ! je commençais à avoir 
- # chaud», s'est exclamé le pré 
sident Eisenhower en sortant d’une 
récente conférence de presse. Le pré- 
sident ne pensait peut-être qu’à la 
température élevée. Mais les journa- 
listes attribuèrent à son exclamation 
une signification différente. Depuis 
quelques semaines les conférences de 
presse de la Maison-Blanche sont de- 
venues des assauts d’escrime extrême- 
ment serrés entre le président et les 
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journalistes qui, fait nouveau, ne se 
contentent plus de réponses vagues et 
de jeux de mots mais exigent du pré- 
sident des réponses concrètes et pré- 
cises à leurs La 

Cette attitude des représentants de 
la presse va de pair avec les critiques 
acerbes et personnelles que des séna- 
teurs adressent depuis peu à « Ike ». 
La personne du président a cessé 
d'être sacrée ; on ne s’en prend plus, 
comme naguère, à ses conseillers, on 
l'attaque personnellement, souvent de 
façon blessante. 

Exemple, le sénateur McNamara qui 
vient de déclarer : 

« Je préférerais que le prési- 
dent passe tout son temps sur le 
terrain de golf et qu'il onblie les 
droits des noirs ; il a fait plus 
de tort que de bien à cette cause 
par ses incompréhensibles 
valses-hésitation. » 


Exemple, encore, le sénateur Kerr, 
déclarant en séance : 

« Si les meilleurs experts fis- 
caux se rassemblaient autour du 
président et lui prodiguaient 
leurs conseils des mois durant, il 
resterait aussi ignorant qu’au- 
jourd’hui. Personne ne peut ai- 
der Eisenhower à étudier les 
problèmes fiscaux. Car il y faut 
de l'intelligence, et il en est dé- 
pourvu. » 


Même dans les questions militaires, 
considérées jusqu'ici la spécialité d’Ei- 
senhower, son autorité est compro- 
mise. En effet, « Ike », consterné par 
l’énormité de son propre projet de 
budget, avait paru résigné à le laisser 
amputer. Le Sénat opéra donc des cou- 
pes sombres. € Ike >» vola alors tardi- 
vement au secours de son programme : 
< Toute réduction, dit-il, aurait des 
conséquences lerribles >» et ferait 
courir <un risque effrayant >» aux 
Etats-Unis. Des sénateurs, à l'appel du 
président, se battirent contre Îles éco- 
nomies déjà votées en commission, Ils 
allaient obtenir gain de cause lorsque 
le président se résolut à réduire lui- 
même son budget. Résultat : les séna- 
teurs qui avaient soutenu Eisenhower 
sont indignés. «€ À l'avenir, dit le sé- 
nateur Symington, quand le président 

riera du problème qu'il est censé 

- mieux connaître, devrons-nous res- 
pecter son jugement ou l'ignorer ? » 
«Le président, ajoute le sénateur 
Johuston, est un homme pitoyable. Il 
se range comme une girouetle aux 
avis contradictoires de ses ministres 
et conseillers ». 


Seul responsable 


Sur toutes les questions importantes 


de son programme de l’année — bud- 
get, désarmement, défense, droits des 
noirs, constructions scolaires — le 


président vient d’essuyer des défaites. 
Jamais le Congrès n’a été aussi indis- 
cipliné, le gouvernement aussi indé- 
cis. Pourquoi ? 

La structure du pouvoir, aux Etats- 
Unis, fait retomber sur le seul prési- 
dent la responsabilité de toutes les 
grandes décisions politiques. Il est 
seul à posséder des informations com- 
plètes sur la situation économique, mi- 
litaire et internationale. Ces informa- 
tions, « digérées > par une armée de 
spécialistes, forment la base de la po- 
litique gouvernementale, esquissée par 
le président, puis soumise au cabinet. 
Mais les conseillers du président et les 
membres du cabinet sont rarement 
d'accord entre eux. C'est au président 
d'arbitrer les différends, de définir 
une ligne, d'en répondre et de la dé- 
fendre devant le Congrès. 

Le président Truman, dont les con- 
naissances étaient loin d’être encyclo- 
pédiques, s'était plus qu’honorable- 
ment acquitté de cette tâche. Ses 
conseillers avaient les idées et les 
connaissances dont il manquait ; lui- 
même avait l’autorité et le sens politi- 
que qui leur faisait défaut. Truman 
aimait trancher les différends et, cela 
fait, se battre pour imposer au Con- 


grès sa décision. 
Hésitations 
Chez le président Eisenhower, c’est 
l'inverse _ est vrai : il a plus d'idées 
pes es que d’autorité et de sens 
actique. Il déteste trancher des dif- 
férends et les questions pratiques l’en- 
auient. Il souhaite, en homme à prin- 
cipes, ne veiller qu’au respect de 
certaines idées générales et, pour le 
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reste, laisse faire les autres. D'où les 
fréquentes contradictions entre les 
buts proclamés et les actes de son 
gouvernement. 

Lorsque M. Eisenhower, par exem- 
ple, s’affirma partisan d’un accord in- 
conditionnel sur le principe de lar- 
rèt des expériences nucléaires et que, 
le lendemain, M. Dulles soumit cet 
arrêt à plusieurs conditions, les jour- 
nalistes demandèrent à « Ike > : « N'y 
a-t-il pas contradiction entre vos dé- 
clarations et celles de M. Dulles ? 


— Nullement, répondit le 


président. Moi, j'ai exprimé un 
vœu auquel nous sommes pro- 
fondément attachés. Le secré- 
taire d'Etat a formulé ce qu’il 
est actuellement possible de 
faire. 


Sur la question des droits électoraux 
des noirs également le président avait 
formulé «un vœu» : ces droits dot- 
vent être garantis. Il abandonna la dé- 
finition de ces garanties aux experts. 
Le Sénat fut contraint de sacrifier 
l’examen de tous autres problèmes jus- 
qu’au passage du projet de loi concer- 
nant les noirs. Mais lorsque les journa- 
listes interrogèrent le président sur 
les conséquences et les modalités d’ap- 
plication pratique de «son projet », 
«Ike >» donna du projet des interpré- 
tations erronées et finit par recon- 
naître qu’il n’était pas au courant de 
« tous ses détails ». Eclairé par un sé- 
nateur-peu favorable au projet, il dé- 
clara la semaine suivante que des 
amendements étaient opportuns. Puis, 
chapitré par les sénateurs libéraux, il 
se rétracta et se déclara personnelle- 
ment partisan du projet. Mais il était 
trop tard. Ses hésitations avaient com- 
Eee les chances du projet que le 
Sénat a finalement « exécuté » ; il 
aurait suffi de six votes de plus pour 
qu’il passât. 
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I1 en alla de même pour le pro- 
gramme de constructions scolaires } 
après une série d'’hésitations de la 
part du président, il fut finalement 
« saboté > à la Chambre des Représen- 
tants par cinq voix de majorité. 


Le dernier exemple 

Un dernier exemple de l’indécision 
présidentielle : l’ex-président Hoover 
pour lequel M. Eisenhower a un grand 
respect, proposa de limiter les alloca- 
tions de crédits militaires à la période 
d’une année ; jusqu'ici, certains pro- 


: (U.P.) 
LE PRÉSIDENT FEISENHOWER A SON BUREAU 
Une autorité contestée 


grammes de longue haleine avaient 
été couverts par des crédits globaux. 
Séduit, le président promit de soute- 
nir cette proposition par une lettre au 
Parlement. 

Le député Taber, alarmé, alla trou- 
ver « Ike » et lui expliqua combien ce 
projet était néfaste. Impressionné, le 
président fit savoir qu'il n’enverrait 
28 au Parlement la lettre projetée. 
Ke Hoover, furieux, téléphona à la 
Maison-Blanche ; celle-ci publia une 
déclaration favorable au projet de 
M. Hoover. Cette déclaration déclen- 
cha la colère de M. Taber qui mobi- 
lisa le ministre de la Défense contre 
« Ike ». Résultat : le président a mé- 
contenté tout le monde pour avoir 
voulu se concilier chacun. 

Nombre de « républicains progres- 
sistes », naguère ses alliés, se sentent 
aujourd'hui trahis et frustrés. Le vice- 
résident Nixon, qui doit tout à 
zisenhower, prend ses distances et 
suit des voies personnelles. Eisen: 
hower se retrouve seul, fatigué et 
amer, avec, pour derniers appuis, les 
hommes de son entourage direct : 


Sherman Adams, sa main droite, et le 
général Gruenther que le président 
aimerait avoir pour successeur. 
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POLOGNE 


« La vie impossible » 





@ Les Polonais se sen- 
tent indépendants; ils sa 
sentent libres. Mainte- 
nant ils veulent aussi 
vivre mieux et travailler 





moins. 


ce ME TONS des provocaleurs 
qui vous incitent à la grève. 
Luttez contre les fainéants et les pa- 
resseux qui rechignent au travail, sans 
s'inquiéter ni des dangers de l'infla- 
tion et de ses conséquences, ni de 
l'avenir du pays. » 

M. Gomulka, trois jours après la 
grève des cheminots de Lodz, en 
adressant cet avertissement aux ou- 
vriers polonais, a eu pour la première 
fois, depuis qu'il est au pouvoir, re- 
cours aux menaces à l'adresse des 
« indisciplinés »: € Nous saurons 
calmer les turbulents. » 


« Un peuple ingrat » 
« Les Polonais sont un peuple 
ingrat — constatait ces jours-ci 
un journaliste américain, qui sé- 
journe à Varsovie depuis plus 
d'un an. Avant l'arrivée de M. 
Gomulka au pouvoir, tous les 
Polonais avec qui j'ai eu l'occa- 
sion de parler ne demandaient 
que deux choses: l'indépendance 
à l'égard de la Russie et la dé- 
mocralie à l’intérieur du pays. 
M. Gomulka, après octobre 1956, 
leur a donné les deux, or au lieu 
de redoubler d'efforts au travail, 
en signe de reconnaissance, ils 
lui rendent la vie impossible en 
pratiquant une sorte de grève 
perlée permanente. » 


Personne, en effet, ne se plaint au- 
jourd’hui à Varsovie de l'ingérence 
soviétique dans les affaires intérieures 
polonaises. Pour la première fois de- 
puis la Libération, la Pologne a célé- 
bré cette année l’anniversaire de la 
mort du général Sikorski — chef du 
gouvernement polonais en exil — pour 
qui les Russes n’ont sûrement aucune 
tendresse. De même une pompe extra- 
ordinaire a entouré l’anniversaire de 
l'insurrection de Varsovie. Or, pour 
presque tous les Polonais, Varsovie «a 
été détruite et 300.000 de ses habitants 
tués (au mois d’août 1944), à cause 
d’un renouvellement tacite du pacte 
Hitler-Staline. Sur la rive droite de la 
Vistule les divisions hitlériennes mas- 
sacraient les insurgés, tandis que, sur 
la rive gauche, l'Armée Rouge assistait 
au spectacle les armes au pied. Certes 
les Soviétiques répliquaient — non 
sans preuves à l'appui — que les chefs 
de la résistance polonaise furent res- 
ponsables du déclenchement préma- 
turé de l'insurrection et qu'ils ne ten- 
tèrent pas de coordonner leurs plans 
avec ceux du commandement de l’Ar- 
mée Rouge. Mais ces arguments n’ont 
jamais changé les sentiments de la 
population polonaise et Moscou ne 
l’ignore pas. C’est pourquoi la ferveur 
avec laquelle on a célébré cette année 
— pour la première fois depuis la 
Libération — l’anniversaire de l’insur- 
rection, le fait que tous les chefs de la 
Résistance nationaliste étaient au pre- 
mier rang, ne pouvaient être inter- 
prétés autrement que comme une ma- 
nifestation de solidarité nationale 
contre l’hitlérisme et le stalinisme. Les 
Polonais ont attendu treize ans pour 
avoir la possibilité de rendre cet hom- 
mage national aux héros de l’insurrec- 
tion de Varsovie. Ils n’ont pu le faire 
que parce que M. Gomulka les a ren- 
dus indépendants. 


La grande illusion 

Quant à la démocratie intérieure, {l 
n'est pas exagéré de dire qu'elle n’a 
jamais été aussi complète ‘dans l'his- 
toire de ce pays. Dans les prisons 
polonaises il n’y a plus un seul pri- 
sonnier politique. Personne ne peut 
être poursuivi — et c'est vraiment une 
nouveauté en Pologne — pour. délit 
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LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 
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d’opinion. La possibilité de se rendre 
à l'étranger est ouverte à tous les ci- 
toyens et les visiteurs qui viennent en 
Pologne représentent toutes les ten- 
dances de l'éventail politique occi- 
dental depuis M. Raymond Aron, jus- 
qu'à M. Bevan qui y est attendu au 
début de septembre. 

On pourrait multiplier les faits qui 
prouvent que, sur Je plan politique, 
M. Gomulka a donné entière satisfac- 
tion aux revendications des Polonais. 
Les commentateurs étrangers sont 
d’ailleurs unanimés à constater sa 
grande popularité et son autorité mo- 
rale dans le pays. 

Comment se fait-il, alors, qu’ils ma- 
nifestent toujours leur mécontente- 
ment qui va jusqu’à la grève, comme 
à Lodz ? 

A en croire les statistiques — et les 
Polonais n’ont plus recours aux men- 
songes officiels — les salaires en Po- 
logne ont augmenté en moyenne d’en- 
viron 30 % depuis le changement de 
régime. Tous les travailleurs + bien 
que d’une façon non uniforme — en 
ont bénéficié. La quantité de produits 
de consommation, importés de l’étran- 
ger ou fournis par les paysans — libé- 
rés du fardeau de la collectivisation — 
a également nettement augmenté. En- 
fin, les tendances inflationnistes ont 
été assez habilement combattues par 
le nouveau gouvernement. 

Les historiens ne manquéront pas 
de conclure d’après ces données que 
le niveau de vie des travailleurs polo- 
nais a augmenté au cours de l’année 
1956-1957 beaucoup plus que dans 
n'importe quelle période de l’après- 
guerre. Mais en dehors des statistiques 
il existe une réalité qui est difficile à 
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saisir si l’on ne tient pas compte du 
facteur psychologique. Les Polonais 
croyaient que toutes leurs difficultés 
venaient de l'exploitation de leur pays 
par la Russie et de la mauvaise gestion 
de leur économie, Ils étaient donc per- 
suadés que la reconquête de l’indépen- 
dance et l'établissement de la démo: 
cratie intérieure leur apporteraient des 
avantages matériels immédiats et leur 
permettraient enfin « de respirer ». 


Relâche 


Il n’y a là rien d'étonnant. La classe 
ouvrière polonaise a porté le poids de 
la politique d’industrialisation stali- 
mienne et, depuis le 19 avril 1950 — 
date .de promulgation de la loi sur les 
sanctions pour indiseipline au tra- 
vail — elle vivait pratiquement sous 
le’ régime des travaux forcés. Ces 
hommes qui travaillaient jusqu’à douze 
heures par jour, y compris le di- 
manche, qui n'avaient pratiquement 
pas le droit de changer de lieu de tra- 
vail ni de domicile, s’estimaïent en 
droit de réclamer du rouveau gouver- 
nement les fruits de leurs efforts ct 
l’allégement de leur condition. 

N'ayant pas reçu sâtisfaction assez 
vite ni assez complètement, les travail- 
leurs polonais ont décidé de détermi- 
ner eux-mêmes les nouvelles normes 
de travail et de productivité, Les :ré- 
sultats sont désasteuxt Un Bebdoma- 
daire varsovief donne comme exemple 
cette semaine une usine près de Var- 
sovie : au cours des six premiers mois 
de l’année 1956 la productivité des 
ouvriers a baissé de 30 %, la produc- 
tion globale de 20,2 % et l’absence 
non justifiée des ouvriers a augmenté 
de 33 %. Pendant la même période le 
salaire moyen de l'usine s'élevait de 
34,5 %. 
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La situation n’est pas si mauvaise 
partout et les objectifs globaux de la 
production dans les industries-clés 
sont atteints quand même (souvent 
grâce à l’augmentation sensible des 
effectifs du personnel). Mais le phéno- 
mène existe et il est général en Po- 
logne : la discipline au travail et la 
productivité n’ont jamais été ‘aussi 
faibles depuis 1944. 

Les conseils ouvriers qui existent 
partout en Pologne et dont les pou- 
voirs ne sont pas négligeables, ne s’at- 
taquent pas assez vigoureusement à ce 
fléau. Nés de mouvements spontanés 
de travailleurs — et non pas, comme 
en Yougoslavie, d'une décision prise 
au gouvernement — ils s'appliquent 
surtout à défendre leurs camarades et 
revendiquent pour eux le droit à un 
mieux-être. Ils exercent surtout une 
pression revendicative qui ne va pas 
de pair avec un effort de production 
équivalent. 


Programme en un point 


Urr autre phénomène a pris des pro- 
portions dangereuses : c’est l’alcoo- 
lisme. Les  jeunés, surtout, qui ont 
perdu beaucoup de leur foi dans le 
« paradis stalinien » (1) et qui ne sont 
plus encadrés de façon militaire, pro- 
fitent de la nouvelle liberté pour 
& s'amuser en buvant ». Depuis oc- 
tobre de l’année dérnière la consom- 
mation de vodka a augmenté de 25 % 
et les opposants staliniens au régime 
se plaisent à dire que «la voie go- 
mulkiste vers le socialisme passe par 
l'alcoolisme. >» 

Cette semaine le gouvernement a dé- 
cidé de réagir et a augmenté le prix 
de l’alcool de 15 %, en s'engageant à 
verser le supplément de recettes au 
fonds de salaires et de sécurité so- 
ciale. 

Enfin, la politique d'encouragement 
à l'initiative privée dans l'artisanat et 
dans le petit commerce se solde jus- 
qu’à présent par des résultats décon- 
certants. Loin de permettre la création 
d'un appareil de distribution plus 
souple et plus dynamique que celui 
qui était entre les mains de l'Etat, elle 
a abouti à une vægue de spéculations 
et de marché noir. 

Les pseudo-commerçants polonais 
cherchent à réaliser le plus vite pos- 
sible le maximum de bénéfices en se 
livrant à des opérations qui relèvent 
souvent plus du recel que du com- 


merce. 

Ici encore le gouvernement a réagi 
cette semaine — peut-être un peu tar- 
divement — en créant des impôts 


extrêmement lourds sur les revenus 


(1) Lire en page 11 l'enquête 
sur la jeunesse polonaise. 


privés et en déclarant la guerre à la 
spéculation. 

La meilleure planification du monde 
et tous les crédits étrangers ne servi- 
ront à rien si les principaux inté- 
ressés, qui sont les travailleurs, ne con- 
tribuent pas à l'assainissement de 
l'économie du pays. 

Lors de son arrivée au pouvoir, dans 
la nuit dramatique du 19 octobre, Go- 
mulka avait déclaré : « Produire plus 
à meilleur compte et mieux, c’est amé- 
liorer le niveau de vie de la classe 
ouvrière et du peuple entier. le sys- 
tème de la gestion ouvrière doit étre 
édifié sur cette base. » 

Tous les autres points de son dis- 
cours-programme ont été entendus -lu 
peuple, qui a manifesté sa discipline 
et sa solidarité pendant les journées 
d'octobre et lors des élections-tests du 
mois de janvier 1957. En revanche, les 
appels à la productivité sont jusqu'ici 
restés sans réponse. 

Les plaisantinis disent que les Polo- 
nais ne soutiennent Gomulka que con- 
tre les Russes. Si ceux-ci les avaient 
encouragés à l’indiscipline au travail, 
ils auraient d’eux-mêmes transformé 
les usines en casernes. 

L'avenir de l’expérignce Gomulka 
dépend en grande partie de sa capa- 
cité à expliquer à la classe ouvrière 
polonaise — comme il a tenté de ie 
faire-à Poznan — que l'indépendance 
du pays et son bien-être dépendent de 
la santé de l’économie nationale. Celle- 
ci ne peut être assurée autrement que 
par un effort de travail librement 
consenti. Gomulka doit donc vaincre 
des obstacles psychologiques chez ses 
compatriotes et leur prouver qu’il 
existe une différence entre ses app”ls 
et ceux de ses prédécesseurs. C’est une 
tâche qui n’est pas facile. Il aura be- 
soin de toute son autorité morale, en- 
core intacte, pour la mener à bien. 


ES, KAROL. 
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à : SUPPLEMENT AU N° 322 


À _ Varsovie et à Washington deux enquêtes 





sur la jeunesse inquiètent les dirigeants 


Trop de 


confort... 


(Camera Press) 


UN JEUNR AMÉRICAIN 





illusions... 





(B.LP.) 


UN JEUNE PoLonais 


QUEL EST LEUR 
PROBLEME ? 





ES résultats de deux enquêtes sur la jeunesse menées l'une en Amé- 
rique, l'autre en Pologne, viennent de paraître simultanément dans 
ces deux pays. 

Sans vouloir établir entre elles un parallèle, qui serait artifi- 
ciel, car elles traduisent des préoccupations fort ‘différentes de la part 
des enquêteurs, il est intéressant d'en confronter les conclusions. 

Pays prospère, pays riche, pays conscient de sa puissance, l'Amé- 
rique est, plus que tout, fière de sa jeunesse. 

Tous les ethnologues ont observé que, dans cet immense creuset où 
convergent des représentants des races les plus vieilles — et parfois les 
plus fatiquées — de la vieille Europe, il suffit le plus souvent d'une géné- 
ration pour que naisse et se développe, étrange phénomène, une jeune 
pousse vigoureuse et solide : un Américain. 

Or voilà que deux médecins américains viennent de bouleverser, 
dans un rapport qui a atteint le bureau du président Eisenhower, toutes 
les certitudes qu'on croyait immuables sur la santé de la jeunesse amé- 
ricaine. Après une enquêle comparée, en Amérique et en Europe, les 
deux médecins publient de surprenantes conclusions : la mécanisation 
et le confort risquent de miner la race américaine, assoupie dans (la 
sécürilé morale et matérielle. ; 

Ce sont les conclusions de ces deux médecins, que nous publions 
{ci — après l'hebdomadaire américain U.S. News ans World Report 
el avec sa permission. 









La Pologne n'a pas à affronter ce genre de soucis. C'est exactement 
le contraire qui ressort de l'enquête ouverte, le 17 février dernier, par 
le quotidien de Varsovie Sztandar Mlodyck, ancien organe des Jeunesses 
Communistes. 

Sous le titre « Nous, la jeunesse de l'ère atomique », le journal posait 
à ses lecteurs quinze questions destinées "4 sonder l'état d'esprit de la 
jeunesse. Cinq cents réponses ne peuvent avoir une valeur scientifique, 
lorsqu'elles ne proviennent pas d'un échantillonnage de population rigou- 
reusement établi. Leur contenu, publié par le quotidien polonais avec 
les réserves nécessaires, est cependant assez intéressant pour mériter 
d'être médité. Les jeunes Polonais n'ont pratiquement connu que le 
régime communiste, 

Ce n'est pas d'un excès de confort qu'ils souffrent mais d'un excès 
d'insécurité, morale et matérielle. 

On trouvera ici l'essentiel des résultats publiés par le quotidien 
polonais (1). 


A) Le dernier numéro des Temps Modernes publie également, et plus 
largement, l'analyse du résultat de cette enquête et quelques-unes des lettres 
parues dans le quotidien polonais. 





—— + 
























Deux enquêtes inquièteni 





Le confort 
américain 
a fabriqué 
une jeunesse 
sans muscles 


Le stalinisme 
a fabriqué 
une jeunesse 
polonaise 
sans foi 
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La dirigeants améri- 


cains sont profondément inquiets de l'état 
actuel de la jeunesse. Là 
C’est au cours d’une conférence spéciale- 
ment convoquée à la Maison-Blanche que le 
président Eisenhower a appris que : 
© 4264 écoliers américains, âgés de six 
à seize ans, ont été soumis à un test muscu- 
laire. Près de 60 % d’entre eux n'ont pas 
atteint le niveau exigé. 
@ Le même test a été passé, haut la main, 
par 2.879 enfants européens, Avec une pro- 
portion d'échecs de 8 % seulement. 


Derrière une facade de héros olympiques, 
de vedettes sportives, l'Amérique cache une 
jeunesse dont le niveau physique est très insuf- 
fisant. “ 

Après avoir entendu ce rapport, qui com- 
parait la jeunesse américaine à celle des pays 
européens, Eisenhower avoua être _« boule- 
versé ». Actuellement, il met tout en œuvre 

ur encourager et animer les enquêtes sur 

s déficiences physiques de la jeunesse amé- 
ricaine et sur Îles moyens d'y remédier. 

Ia créé à cet effet une commission pré- 
sidée par Richard M. Nixon, vice-président 
des Etats-Unis. Cinq membres du gouverne- 
ment en font partie et assistent personnelle- 
met à ses réunions, car: ils considèrent que 
ce n’est pas là une tâche mineure, que lon 
peut déléguer à des subalternes. - 

En septembre, une assemblée composée de 
cent vingt personnalités importantes dési- 
gnées par le président Eisenhower doit se réu- 
nir à West Point, Elle aura pour but d’établir 
un plan général capable d'arrêter la tendance 
des jeunes Américains à « s’amollir ». 

Le rapport qui a provoqué tout ce mouve- 
ment à la Maison-Blanche a été présenté au 
Président par le Dr Hans Kraus, professeur 
assistant de médecine et de rééducation phy- 
sique à l’Université de New York, et miss 
Bonnie Prudden, directrice de l’Institut d’édu- 
cation physique de White Plains (New York). 

Les tests auxquels ont été soumis des enfants 
américains et européens ont été établis par le 
Dr Kraus avec l’aide de son assistant, le 
Dr Weber. 

C'est sur ces tests, dits « Kraus-Weber », 
que se base le rapport lu au président Eisen- 
hower. 

1. L'enfant est étendu sur le dos, les 
mains derrière la nuque. On lui maintient 
les pieds au sol et il se redresse. 


UINZE questions étaient 

sées aux lecteurs de « Sz{andar Mlodyck ». 

10 ont répondu. En grande majorité des 

hommes (421 réponses). La plupart ont entre 

17 et 25 ans, mais l'éventail des âges est très 
large (de 13 à 45 ans). 

Les correspondants sont, dans leur grande 
majorité, des lycéens, des étudiants, des intel- 
lectuels ou des techniciens. Peu de réponses de 
jeunes ouvriers et paysans (10 % environ). 

Le journal, en publiant les résultats de l’en- 
quête, précise bien qu'on ne saurait en tirer 
un portrait exhaustif de la jeunesse polonaise. 


1. Cela vaut-il la peirie de croire en 
un idéal ? 


312 des correspondants en sont partisans. 

« Non seulement cela vaut la peine de croire 
à l'idéal, mais il le faut >, écrit l’un d’eux. 
« Un homme qui ne croit à aucun idéal est un 
infirme ». 

Mais 72 formulent des restrictions : 

« Cela vaut la peine, mais l'idéal est souvent 
trompeur, et alors un triste désenchantement 
nous en resle pour la vie entière.» 

Contre : 196 réponses. 

La plupart expliquent leur attitude par la 
déception que leur ont apportée les idéaux po- 
litiques et sociaux à la lumière de la pratique 
stalinienne. 


2. Cela vaut-il la peine, au XX" sièéle, 
d’être un héros ? 


Réponses : oui, 269 ; non, 240. 

Dans les deux cas, diverses réserves. 

L'un des participants éerit, par exemple : 
« Mieux vaut ne pas être un héros politique. » 

Réfléchissant à la notion même du héros, 
nombreux sont ceux qui préfèrent chercher 
des drepres non sur les champs de bataille 
ou dans les bureaux des hommes politiques, 
mais dans les laboratoires des savants, chez 
ceux qui ont le courage de dire la vérité, etc. 


3. As-tu trouvé un but dans ta vie ? 


Oui : 367 ; non : 119 ; cherchent un but : 24. 
. Parmi ceux qui ont répondu par l'affirma- 
tive, 301 ont un but « personnel >» : 

« Vivre, être logé, travailler — comme un 


2. L'enfant est étendu sur le dos, les 
mains derrière la nuque, les jambes flé- 
chies. On lui maintient les pieds au sol et 
il se redresse, 

8. L'enfant est étendu sur le dos, les 
mains derrière la nuque, ses jambes sont 
tendues, puis il les élève à 25 cm au- 
dessus du sol et reste dans cette position 
pendant dix secondes. 

4. L'enfant est étendu sur le ventre, les 
mains derrière la nuque, un coussin sous 
l'abdomen. On lui maintient les pieds au 
sol et il soulève le buste et la tête. Il doit 
garder la position dix secondes. 

5. L'enfant est étendu sur le ventre, un 
coussin sous l’abdomen. On lui maintient 
le buste collé au sol et il soulève ses jam- 
bes tendues. Il garde la position dix se- 
condes. 

6. L'enfant est debout, pieds nus, bien 
droit. Puis il va toucher le sol avec la 
pointe de ses doigts sans fléchir les jam- 
bes. I1 garde la position dix secondes, 


Le Dr Kraus et miss Prudden ont spécifié 
que les 4.200 écoliers américains testés étaient 
en bonne santé et normaux: on les avait 
choisis de facon à avoir un éventail complet 
des élèves des écoles où les tests furent 
effectués. 

Après avoir constaté le fort pourcentage 
d'échecs parmi les jeunes Américains, le 
Dr Kraus et miss Prudden décidèrent de tester 
des enfants européens et de comparer les 
résultats. 

Ces mêmes exercices furent donc proposés 
à près de 3.000 écoliers suisses, autrichiens 
et italiens. C’est sur la base de ces tests que 
le Dr Kraus et miss Prudden ont pu dire que 
50 % des enfants américains étaient en des- 
sous de la moyenne normale d'aptitude phy- 
sique. Les enfants européens, à l’exception de 
8,7 % d’entre eux, avaient passé les tests sans 
difficulté. 


Des questions 


angoissantes 


Ces révélations ont secoué violemment l’opi- 
nion américaine, habituée à considérer la jeu- 
nesse de ce pays comme la plus vigoureuse 
du monde. Les Américains ônt vu leurs en- 
fants, nourris selon les principes les plus 


être humain.» — « Acquérir une qualifica- 
tion.» — «Je veux avoir un appartement et 
gagner davantage. > — « Avoir une compagne 


qui m'aime, un fils et des amis.» 

66 ont reconnu avoir un but plus vaste : 

< Bien vivre cette vie, en apportant ma con- 
tribution, si faible füt-elle, au bonheur des 
autres. > — « Vivre et travailler pour les 
simples gens.» — «Me consacrer de toute 
mon âme à la société.» 

Réponses caractéristiques de ceux qui se 
sont prononcés contre : 

« Dans notre époque, nous sommes les escla- 
ves et non les auteurs de notre destin.> — 
« Je ne suis pas toujours le forgeron de mon 
propre bonheur.z — «Merde.» — « Vivre 
afin de travailler et travailler afin de vivre ? 
C'est ridicule et stupide. » 

Ces résultats confirment que, parmi les jeu- 
nes, prend corps une attitude de « minima- 
lisme vital» liée à la crise de confiance dans 
les idéaux généraux, dont il a été déjà question, 
ainsi qu’au bas niveau de vie. 


4. Quel est ton plus grand rêve ? 


Les réponses se partagent en deux types : 
les premières associent les rêves à la vie 
personnelle (424), les secondes à des considé- 
rations d'ordre plus général (75). 

. La plupart sentent cependant que la réalisa- 
tion de leur rêve personnel est étroitement liée 
à la réalisation des rêves sociaux. 

Voici certaines réponses : 

«Avoir mon propre pavillon.» — + Savoir 
où meltre mon lit.» — «Avoir de l'argent 
el une voilure.».— + Obtenir mon diplôme 
et du travail.» — « Avoir une amie, un logis 
agréable et du travail.> — « Voir le monde, 
ne serait-ce qu'un peu.» 

Quelques réponses de second type : 

«Se donner de tout son cœur à la cause 
de la Pologne populaire, et la défendre.» — 
« Adapter en pratique et sur une grande 
échelle les principes du socialisme à l'homme, 
et non le contraire.» — «Que la Pologne 
connaisse le bien-être, la paix et le bonheur. >» 
— «Je rêve d'un véritable et profond huma- 
nisme parmi les hommes. >» , 


5. Quelle est la passion de ta tie ? 


Réponses très éclectiques. En tête : 

Les livres : 87 ; le sport : 58 ; le cinéma : 44; 
les voyages : 29 ; la science : 28 ; ia musique : 
24 ; la porn : 18. Mais on trouve aussi le 
bridge, la lutte contre le mal, les filles, les mots 


modernes de Ja dié 
taille et en poids. La 


a-t-on dit, est promise 
de soixante-dix ans, 
dans la plupart des | 


Maintenant ces pa 
mille questions ang 
constitution réelleme! 
à cette longévité ex 
rures impressionnan! 


Si les faits ne ré 
ment à cette questi 
samment pour qu'on 
actuel de Ja jeunes 
grave probléme à la 

Voici un exposé Si 
l'enquête : 

© D'une facon gé: 
cains sont moins Vi 
rope et de nombret 
aussi moins vigbureu 
font exception | les 
fermes ou ceux qui, 
les collèges, font ps 
ce qui correspond à 

© De l'avis génér: 
cipal responsable de 
la disparition progre 
champs, bois, où les 

ouvaient librement 
ants ne marchent | 
trafic est’tel qu'il d 
les laisser se promet 
les mènent à l'école 
l'habitude de les ct 
porte où, méme si 
présente aucun! dan 

© Les enfants d': 

lus à pied à l'école 
à participer auk tra 
coup plus de hbisir 
avaient ; mais ils © 
de place pour jouer 
ressources que là tél 
milk bars. 

@ Cependant} aux 
experts, la situaion 


une catastroph& L’: 
De que les june: 
eusement à l'@tra 


rapidement «dfrs 
vent se mesure® dar 
dats de n'impoge q 


@ Mais tout 8 mo 
le président Eenh 


croisés, l’esperanto, } 
faire le ménage, Wars 
tale, le rock an rc 
aucune passion. { 


6. Qu'est-ce qui 


vie ? 
Grande diversité, 
histoire d'amour ; 9 
lent. Parmi les autre 


Les Journées d'Oc 


la prison : 11, le XX 
hongroise : 8; l’éc 
dans une grande ét 
l’interrogatoire par 1 
2 ; l’antisémitisme : 
2 ; la mort de Stalir 

51 correspondants 


qués par rien. 


7. Quelles sont | 
cultes ? 


Pour ceux qui ont 
une famille et sont 1 
tés financières, de 
trouver du travail. 


Pour ceux qui s0 
leurs parents : les di 
il en existe égalemer 
cas isolés — qui es 
tant, ce sont les SOu: 


8. Quels livres 
tiers ? 


Romans policiers 
156 réponses. les : 
ment cités sont : Co 
Lem (auteur de rot 

Récits de vo'\age 

Les livres histor 
nombre de partisan 

Dans la littérature 
Ernest Hemingway 
36; Thomas Mann, 
Tolstoï, Vercors. St 
Cholokhow, Erskine 

5 % des correspo 
aux livres. 

Dans l'ensemble, : 
mode ». 


L'EXPRES 


tent Washington et Varsovie 





le la diététique, les dépasser en 
poids. La nouvelle génération, leur 
t promise à une longévité moyenne 
dix ans, moyenne plus élevée que 
part des autres pays. 

t ces parents heureux se posent 
ons angoissantes : est-ce qu’une 
réellement vigoureuse correspond 
cevite exceptionnelle, à ces car- 
ssionnantes ? 


ts ne répondent pas unilatérale- 
le question, ils concordent suffi- 
ur qu'on ne puisse nier que l'état 
la jeunesse américaine pose un 
ème à la nation. 

exposé sommaire des résultats de 


facon générale, les jeunes Améri- 
moins vigoureux que ceux d’Eu- 
nombreux autres pays. Ils sont 
vigéureux que leurs parents, Seuls 
ioniles enfants élevés dans des 
eux qui, dans les hautes écoles ou 
font partie d'équipes sportives, 
espond à une faible minorité, 
is général, le confort est: le prin-: 
sable de cette situation, ainsi que 
n progressive des terrains de jeux, 
s, où les générations précédentes 
brement jouer et courir. Les en- 
irchent pour ainsi dire- plus. Le 
| qu'il devient trop dangereux de 
e promener. Des autobus spéciaux 
a l'école et leurs parents ont pris 
le les conduire en voiture n’im- 
éme si le trajet est court.et ne 
cun! danger. 


fants d'aujourd'hui, qui ne vont 
a l'école ni ailleurs, qui n’ont pas 
aux travaux ménagers, ont beau- 
de loisirs que leurs parents n'en 
ais ils ont aussi beaucoup moins 
ur jouer. Ils n’ont donc d’autres 
que Rà télévision, les cinémas et les 


lant} aux veux de la plupart des 
ituafion ne se présente pas comme 


oph& L'armée, par exemple, rap- 
es jéunes gens répondent merveil- 
à l'ntrainement, deviennent très 


«dhrs comme le roc» et peu- 
ure® dans le combat avec les sol- 
npoge quel autre pays. 


ut & monde pense cependant avec 
t Eenhower qu'il faut alerter le 


eramto, le désir de gloire, la danse, 
age, J'argent, la pr orien- 
 anfl roll — 38 personnes n'ont 
ION, f 


ce qui a le plus marqué ta 


versité, ici encore. En tête, une 
1out ; 56 correspondants en par- 
les autres réponses : 
es d'Octobre : 31 ; la guerre : 29 ; 
1. le XX° Congrès : 9 ; la tragédie 
8; l'échec à l'examen d'entrée 
le école : 4; le mariage : 3; 
par l’U.B. (police de sécurité) : 
tisme : 2; un refus d'embauche : 
le Staline : 2, etc. 


ndants estiment n'avoir été mar- 


sont tes plus grandes dif fi- 


À 


qui ont déjà leur propre maison, 
+ sont indépendants : les difficul- 

de logement, les difficultés à 
ravail. 


qui sont encore à la charge de 

ss difficultés liées aux études ; 
galement — et ce ne sont pas des 
qui estiment que le plus impor- 
les soucis « du cœur ». 


livres listu le plus volon- 


oliciers et littérature fantastique : 
. Les auteurs les plus fréquem- 
nt : Conan Dovle, Agaths Christie, 
de romans d'anticipation), 
voyages : 98 réponses. 
historiques ont un très grand 
artisans. 
érature étrangère contemporaine : 
ngway : 53; Françoise Sagan : 
Mann, E.-M. Remarque, Alexis 
ors. Steinbeck, Ilya Ehrenbourg, 
rskine Caldwell : plus de 20. 
rrespondants ne s'intéressent pas 


mble, on lit «ce qui est à la 


pays et lui faire pärt des problèmes nouveaux 
que la vie américaine pose aux parents. D'ail- 
leurs, à travers tout le pays, dans beaucohp 
d'écoles, de collèges, de villes et d'associations 
publiques, de nouveaux progr:mmes sont mis 
en chantier. 


Le point de vue Kraus-Prudden est exposé 
pe miss Prudden dans un livre publié par 
larper and Brothers : « Votre enfant est-il 
en bonne forme ? >» Il est précédé d'un avant- 
propes du Dr Kraus : 


« Nous (Américains) avons trop insisté sur 
les besoins psychologiques. L'accent doit être 
mis avant tout sur la forme physique et mus- 
culaire. Cela ne signifie pas, bien entendu, 
que notre but ne soit pas au bout du compte 
un développement total de la personnalité, 
mais cet effort nous a entrainés à négliger 
la condition première de ce développement : 
une pleine possession de ses moyens physi- 
ques.» 

Pour miss Prüdden, fes responsables de la 
dégradation des qualités physiques de la jeu- 
nesse sont les parents, les éducateurs, les pro- 
fesseurs d'éducation physique et les munici- 
palités. 

Les Rrotagenre d'éducation physique ont, 
aujourd'hui, la manie des sports qui « déve- 
loppent l'adresse corporelle > : golf, tennis, 
badminton. Mais il faut attendre d’être grand 
pour être capable de les press vraiment. 

« Comprenez-moi bien, dit miss Prudden, je 
pense que ce sont de très bons sports, mais 
ils devraient seulement faire partie de l'édu- 
cation physique des enfants qui, actuellement, 
ne comporte rien d'autre. Ils ne développent 
pas l'ensemble du corps, comme le faisait la 
culture physique que l'on pratiquait autre- 
fois dans toutes les écoles. En outre, les 
heures consacrées à l'éducation physique dans 
les programmes scolaires ont été tellement 
réduiles que les enfants n'ont pas le temps 
matériel de devenir suffisamment habiles 
pour prendre part à un jeu, quel qu'il soit.» 

Pour miss Prudden, il est grand temps que 
la nation américaine s'émeuve et fasse quel- 
que chose pour améliorer les conditions phy- 
siques de sa jeunesse : 

«Je ne propose pas d'abaisser notre stan- 
dard de vie ou de nous priver de nos moyens 
techniques modernes. Mais il est certain que 
les automobiles, les appareils ménagers, les 
films, la radio, la télévision, les spectacles 
sportifs, la vie en appartement et le manque 
d'espace sont responsables du niveau dange- 
reusement bas des qualités physiques de nos 


9. As-tu ton héros ? 
(dans la littérature, l'histoire ou l'actualité) 

143 correspondants n'ont pas de héros. Les 
autres ont fait un choix entre des héros 
vivants, morts, littéraires, légendaires. 

Gomulka recueille 30 voix, Kosciusko 24 
voix, Napoléon 11 voix, Tito 10 voix. 

On trouve pèle-mêle, parmi les héros de 
un, deux, trois ou quatre correspondants : 
Arsène Lupin, Beethoven, Rhett Butler d’ « Au- 
tant en emporte le vent», Cyrankiewicz, 
Churchill, Chaplin, Marie Curie, le Christ, 
Don Quichotte, Lollobrigida, Lénine, Yves 
Montant, Mao Tsé Toung, Nehru, Onassis, 
Sartre, Rainier de Monaco, Socrate, Tosca- 
nini, Washington et Zatopeck, etc. 


10. Quels films et quelles pièces de 
théâtre vas-tu voir le plus volon- 
tiers ? 


En général, les réponses énumèrent les films 
et les pièces vus récemment. Une partie des 
correspondants, du reste, ne va pas du tout 
au théâtre, Les films italiens et français sont 
ceux qui ont le plus de succès. Mais ici, plus 
nettement encore qu'en ce qui concerne les 
livres, c’est le hasard qui décide. Des navets 
à côté de chefs-d'’œuvre. Les films polonais 
n’ont guère de succés. 

C’est lethéâtre romantique polonais (Mickie- 
wicz, Slowacki, Fredro) qui a le plus de 
partisans. 


11. Te.souviens-tu du filns « Apant. le: 
déluge », et que pensestu du 
comportement de ses héros ? 


Très peu ont vu le film. Certains ne s’en 
souviennent pas. Le comportement des héros 
de « Avant le déluge > leur semble conditionné 
par leur situation personnelle, par la psychose 
de guerre et par le fait que leurs aînés se sont 
mal occupés d'eux. 


12. Quel genre de musique estimes-tu 
répondre le mieux à l'esprit du 
XX" siècle ? 


Le jazz et la musique de danse ont 381 par- 
tisans. Là-dedans, le rotk and roll a été pro- 
clamé par 135 correspondants comme étant 
le genre de musiqué qui correspond le mieux 
au XX° siècle, 


enfants. Nous ne pouvons pas permettre cela. 
D'une façon ou d’une autre, la perte doit être 
compensée. » 


1 Américain sur 3 


est réformé 


Les statistiques du conseil de révision ont 
été citées fréquemment au cours du débat et 
maintenant plus personne n’ignore que plus 
d’un tiers des jeunes gens sont déclarés inaptes 
au service, Pour certains, c'est un signe alar- 
mant. 


Pour savoir çe qu’il en était exactement, le 
«US. News and World Report >» est allé con- 
sulter directement les documents du conseil 
de révision au. bureau du médecin militaire 
général de l’armée américaine: 

Voici quels sont les faits exacts : 


@ Entre le 1‘ juillet 1950 et le début de 
cette année, 4,700.000 cas ont êté examinés 
par les Forces armées dans les centres 
d'admission ; 1.600.000 jeunes gens — pres- 
que exaetement le tiers — ont été déclarés 
inaptes au service. 


— 13,6 % des jeunes recrues ont été réfor: 
mées pour « déficience mentale », c’est-à-dire 
que leur quotient intellectuel ne leur permet- 
tait pas de suivre avec succès la période d’ins- 
truction militaire et, conséquemment, de rem- 
plir les tâches qui leur seraient assignées dans 
une armée. Les tests sur lesquels on se base 
ne permettent pas de détecter les désordres 
psychiques qui, eux, sont classés dans les 
«cas pathologiques », 


— 15,7 % des jeunes recrues ont été réfor- 
mées pour «déficience physique ». 


— 3,1 % ont été réformées pour inapti- 
tudes mentales et physiques. Ainsi, depuis 
le début de la campagne de Corée, 18,8 % 
des recrues ont été déclarées physiquement 
inaptes à servir dans l’armée, et non pas un 
tiers, comme le laissaient entendre les chif- 
fres pris dans leur ensemble. 


Quelles sont les déficiences qui ont entrainé 
la disqualification physique de ces jeunes 
hommes ? 


@ Dans 15,7 % des cas, ce sont des trou- 
bles cardio-vasculaires (principalement séquel- 
les cardiaques de rhumatismes articulaires et 


La musique sérieuse n’a que 28 adeptes ; 
la musique populaire 10. 

Les autres correspondants, ou bien ne s’in- 
téressent pas à la musique (8 personnes le 
reconnaissent) ou sont incapables de faire 
un choix. 

Comment se justifient-ils ? « J'adore ce qui 
est frénétique.»> — « J'aime le jazz, car il est 
fou, tout comme notre monde.» — «Le 
rythme, la vitesse, la mélodie, c’est le XX° siè- 
cle.» — «Ce n'est que le commencement.» 
— « Rythme furieux, on oublie tout.» 


13. La politique t’intéresse-t-elle ? 


Réponses : oui, 449 ; non, 56. 

«Je m'intéresse à la politique, car c'est 
d'elle que dépend notre vie». C'est la raison 
la plus caractéristique. Nombre de corres- 
pondants indiquent qu'ils n’ont commencé que 
dernièrement à s'intéresser à la politique. Cer- 
tains rattachent d'assez près ce changement 
aux événements d'octobre. En gros, on peut 
affirmer que le regain d'intérêt pour la poli- 
tique a été influencé par le révéil des polémi- 
ques dans la presse, pee la véracité des infor- 
mations, par une facon plus objective de 
présenter les événements internationaux. Il est 
significatif que les correspondants, dans leur 
ensemble, aient adopté une attitude d’observa- 
teurs à l'égard de la politique, qu'ils s’intéres- 
sent à ce qui se passe mais ne manifestent 
aucun désir de participer activement à la vie 
politique. 


14. Partages-tu le pessimisme d’Ein- 
stein ?: :.:.. 


« Il y a cinq ans, Albert Æinstein à dit que 
l'existence des armes atomiques mettait le 
monde au bord de l’abîme. Partages-tu le pes- 
simisme d’Einstein ? » Tel était le texte com- 
plet de cette question. 

Réponses : oui, 260 ; non, 240, si: 

Même ceux qui partagent le pessimisme 
d’Einstein sont nombreux à penser que le 
monde parviendra tout de même à éviter la 
tragédie atomique. Un argument se retrouve 
fréquemment : le fait que’ les deux camps E 
sèdent les armes dtomiques interdira leur 
emploi. 


15. Que penses-tu des derniers évène- 
ments mondiaux ? 
Don sites d’optimisme ou de pessi- 


misme 2x 
Réponses : d’optimisme, 156 ; d’optimisme 


hypertension artérielle, accessoirement attein- 
tes cardiaques dues à des complications de 
maladies de dégénérescence, artério-sclérose, 
varices). 


© 14,18 % des cas de réforme sont dus à des 
déficiences osseuses ou musculaires, pieds 
plats, ostéomyélites et autres maladies des os, 
arthrites, 

© 14,09 % des jeunes gens réformés pré- 
ou des troubles psychiques et émotion- 
nels. 


© 9 % des cas de refus étaient dus à des 
troubles de l’appareil digestif, hernies surtout. 
L'ulcère gastrique se révèle aussi assez fré- 
quent. 4 

© 7,7 % des disqualifications sont dues à 
des déficiences de la vue, 6,56 % à des déf- 
ciences auditives. 


+ Enfin, armi. les. causes plus rares, on 
eut citer l'épilepsie,. les tumeurs bénignes, 
e diabète et la tuberculose. 


@ Il faut ajouter à ces 4.700.000 recrues 
qui ont passé devant le conseil. de révision, 
468.000 jeuñes gens - réformés d'office pour 
infirmité grave : .cécité ou surdité totale, am- 
putation d'un membre ou toute autre maladie 
patente, mentale ou physique. Donc, sur un 
total de 5.200.000 hommes, 26 % se sont révé- 
lés inaptes au service pour. déficiences pro- 
prement physiques. 


Ces chiffres cependant donnent une idée 
trop pessimiste de la situation. Ils ne men- 
tionnent pas les engagés volontaires, qui sont 
en Amérique aussi nombreux que les re- 
crues. 

De nombreux officiers des forces armées 
ne sont pas d'accord avec miss Prudden quand 
elle écrit que la jeunesse américaine risque 
de ne pas pouvoir supporter les rigueurs de 
l'entrainement militaire et des combats. 

Un colonel du corps médical de l’armée, 
soldat aguerri, nous dit: «Ces gosses-là, à 
l'instruction militaire, réagissent magnifique- 
ment. Pendant les deux guerres mondiales et 
en Corée, je les ai vus arriver : ils sortaient 
d'une vie civile bien douillette. En un clin 
d'œil, ils devenaient durs comme roc. Croyez- 
moi, ils étaient solides au combat — aussi 
solides que n'importe quel soldat ennemi.» 

Depuis trente ans environ, ce colonel et 
bien d’autres officiers ont eu l’occasion d’ob- 
server au cours de l’entrainement les capacités 
physiques des jeunes mobilisés. Ils déclarent 


ee 


mitigé, 32; de pessimisme, 259 ; divers, 62. 

Le fait qui, le plus fréquemment, emplit les 
correspondants d’optimisme, c’est l’Octobre 
polonais (42 réponses). 

Au nombre des événements qui provoquent 
le pessimisme, les lettres citent essentielle- 
ment la tragédie hongroise (84 fois) et la poli- 
tique des grandes puissances (55 fois). On 
retrouve également des craintes liées à la 
menace du militarisme allemand et à la situa- 
tion dans le Proche-Orient. 


QUELQUES LETTRES 
UN EMPLOYE DE 23 ANS : « Nous 


fümes une étrange jeunesse, sans 
jeunesse. » 


Depuis notre tendre enfance, on s'est efforcé 
de nous inculquer que nous devions étre de 
bons élèves, et ensuite que nous devions tra- 
vailler utilement pour la Patrie. 

Nous, apprenions. Nous avons appris le men- 
songe, l'hypocrisie, nous avons appris à ne 
as montrer notre véritable visage parce que 
les d'un soupton, donnant à supposer que 
nous «ne pensions pas bien », pouvait briser 
« la carrière de toute une vie», rayer d’un 
trait de plume les plans, ou plutôt les rêves 
des jeunes gens. 

Notre jeunesse fut grise, sans couleurs. 
L'Union de la Jeunesse polonaise, bien que 
ses slogans sonnassent bien à l’oreille, ne par- 
vint pas à les réaliser. Nous fûmes une étrange 
jeunesse — sans jeunesse. 

Je ne sais pas ce que peut étre un idéal 
auquel on puisse croire. Et peut-on vivre sans 
savoir pourquoi ? Quel cercle vicieux ! 

(….) Mes plans sont des plus prosaïques : 
je voudrais bien gagner ma vie, être bien logé, 
connaître tous les mois un certain nombre 


-d’' «impressions» culturelles — c’est tout, 
.pour le moment. 


Alors — me direz-vous — tu veux bien 
gagner ta vie, être bien logé et tu veux que 
cela te tombe du ciel, que d’autres travaillent 
pour toi, et tu ne veux que recueillir les fruits 
de leur travail ? — Non, moi aussi je voudrais 
travailler, mais montrez-moi comment ! 

J'ai totalement échoué. FH y a quatre ans, 
trois ans encore, je me guidais sur un idéal 
(et peut-être est-ce une illusion que c'était un 
idéal). Je travaillais, je m'efforçais de lutter. 


——— 


oo 
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qu'ils ne voient guère de différence entre ceux 
d'aujourd'hui et ceux des périodes précédentes. 
Les. forces armées font bien passer des tests 
d’'aptitudes physiques aux jeunes gens pen- 
dant eur période d'entrainement, mais les 
performances moyennes qui seules permet- 
traient une comparaison objective n’ont jamais 
été consignées par écrit, 

Les membres du Cabinet présidentiel Char- 
gés d'étudier la question ne veulent pas entrer 
dans les discussions sur.le test Kraus-Weber, 
Ils font valoir que personne ne nie que l’'Amé- 
rique ‘ait besoin d’un programme  d’action 
général pour améliorer les qualités physiques 
de sa jeunesse. «Nous ne sommes pas un 
»ays. dé mollassons >, a dit le. vice-président 
kichafd M. Nixon, «mais nous pourrions le 
devenir $f nous réfusions de voir que tous les 
moÿéñ# modernes mis à notre disposition, 
s'ils rendent la vie plus agréable, nous privent 
cependant d'une foule d’ottasions de prendre 
un Shin érercice.» 


< L'appel du président Eisenhower n’est pas 
un -©ré, d'alarme, dit M. Shane Mac Carthy, 
mais nn avertissement salutaire.» Voici les 
problèmes sur lesquels il souhaiterait que la 
natiofñ se penche : 

— Toutes les associations sportives réunies 
ne peuvent offrir la participation à dés com- 
pétitions sportives qu'à 10 % des jeunes 
Américains. 

— Dans 91 % des écoles communales, il 
n’y a pas de gymnase. 

— Plus de 50 % des 28.000 écoles secon- 
daires supérieures du pays n’assurent pas 
l'éducation physique de leurs élèves. La plu- 
part des programmes sont mal équilibrés, mal 
adaptés ; souvent ils ne comprennent que la 
pratique facultative de trois ou quatre sports 
très populaires. 

Pour les filles, la situation est encore pire. 

— Moins de 5 % des jeunes Américains ont 
eu l’occasion de camper et de vivre dehors. 

— 40 % des hommes mobilisés en 1941 ne 
pouvaient pas faire quinze mètres à la nage. 

M. Mac Carthy signale que l'objectif de la 
commission présidentielle est de développer 
les qualités de chacun au maximum, ce qui 
suppose : 

— pleine possession de ses moyens physi- 
ques, c’est-à-dire : organisme en pleine santé, 


——— UNE JEUNESSE SANS FOI 


es 


Maintenant, il ne me reste rien de tout cela. 
Mais il me semble pourtant que si quelqu'un 
me poussait, je parviendrais peut-être à sortir 
de mon engourdissement. 

(.….) J'aime les romans policiers. J’allais 
écrire : + J'ai honte de le reconnaître >», mais 
je me suis heureusement souvenu que ce genre 
de littérature a enfin conquis droit de cité chez 
nous. 


UN SOLDAT DE 21 ANS : « Je vis 
au jour le jour. » 


Il n’y à aucun espoir de devenir un héros 
au XX" siècle, car aujourd’hui on est un héros 
et le lendemain un traitre à la nation. Des 
exemples ? Staline, Tito; des hommes qui 
furent tantôt des héros et tantôt des traitres. 


Pour l'instant, je n'ai trouvé aucun but 
essentiel dans la vie, et je crois que je n’en 
trouverai pas de sitôt. Ce que sera demain 
m'est indifférent ; je vis au jour le jour ; du 
reste, je fais mon service militaire, 

Mon plus grand rève est de faire le tour 
du monde, ce qui est du reste impossible dans 
les conditions actuelles, parce qu’il faut pour 
cela des masses d'argent et le moyen de se 
les procurer ; or, je n'ai pas envie de me 
lancer pour l'instant dans le kidnapping. 

C'est sans doute la musique sérieuse qui 
devrait le mieux correspondre au XX‘ siècle, 
en raison de tout ce que l'humanité a souffert 
au XX" siècle, mais le mieux c'est. pourtant 
le rock and roll, car on peut alofs tout oublier, 


UNE ETUDIANTE : «Je suis heu- 


reuse de ne pas avoir d’idéal.… » 


(...) Je suis heureuse de ne pas avoir d'idéal. 
(..) Je ne veux pas de désillusions, je ne veux 
as connaître des exaltations et des chutes — 
je veux vivre normalement, avoir le maximum 
d'influence sur ma propre vie. Je veux que 
ce soit moi qui dirige ma destinée. 

La politique m'intéresse beaucoup. Mais 
seulement maintenant, depuis que la presse 
publie la vérité, depuis que l’on peut discuter 
et même se disputer furieusement. A l’école 
secondaire, je’ dormais pendant les exposés 
politiques ; maintenant je stupéfie ma famille 


Deux enquêtes inquiètent Washington et Varsovie 


UNE JEUNESSE SANS MUSCLES 


correction des malformations bénignes et 
acquisition d'endurance, de force, d’agilité 
et de coordination. 

— entraînement physique et moral permet- 
tant de mener une vie saine et de participer 
aux activités de plein air correspondant à 
l’âge des intéressés. 

— donner de l'intérêt à des activités qui 
détendent, permettent l'expansion des dons 
créateurs, conservent. Ja santé et la force, 
développent le caractère et l'esprit sportif. 

Le problème de la jeanesse délinquante sera 
déjà en partie résolu si les experts arrivent 
à s'entendre sur un vaste programme d’édu- 
cation physique, pense M. Mac Carthy. H 
nous fait remarquer que plus de trente gran- 
des villes se sont vues dans J2 nécessité d’éta- 
blir un «couvre-féu pour les jeunes >, dont 
les adultes sont, affirme-t-il, directement res- 
ponsables pour n'avoir pas su. donner. aux 
jeunés gens les moyens de dépenser normale- 
ment leur trop-plein d'énergie. Il fait remar- 
quer que les études globales ont montré que 
les enfants délinquants avaient moins de talents 
sportifs que les autres. 


Un remède : 
la bicyclette 


L'exposé des faits que le « U.S. News ând 
Worid Reports » vient de faire donne déjà une 
idée de ce qui ressortira de la Commission 
nationale au mois de septembre. 

@ Si vraiment les gens qui s'intéressent à 
ce nouveau problème réahsent leurs plans, 
les bicyclettes vont devenir le moyen de trans- 
port dernier cri. 

Le président Eisenhower lui-même a répété 
mille fois : «Si seulement ces gamins mon- 
laient un peu à bicyclette ! ». 

Le Dr Bauer, de l'Association médicale amé- 
ricaine, propose que, le long de chaque nou- 
velle route, on construise une piste cyclable, 
comme cela se fait maintenant en Europe. Il 
déclare: « La bicyclette est un moyen de trans- 
port presque abandonné, mais c'est un sport 
extrémement profitable et que l'on peut pra- 
tiquer jusqu'à un âge très avancé ».: 

© Dans les collèges et les universités, c’est 





et mes amis par l'intérêt que je porte à la 
politique. Cette année, j'ai voté pour la pre- 
mière fois de ma vie. Comme c’est bien, que 
les élections aient été réellement libres ! 

Je suis avec un intérêt plein de sympathie 
la lutte des peuples coloniaux pour leur libé- 
ration. Cependant, je ne peux pas me faire 
une opinion sur certains événements (par 
exemple la question de Suez), Je veux être 
objective dans mes jugements, mais souvent 
je ne suis pas très au courant de. la question 
(je suis prête, par exemple, à reconnaître la 
position égyptienne, mais les droits des an- 
ciens propriétaires du canal ne me semblent 
pourtant pas si négligeables). 


UN ETUDIANT COMMUNISTE : « La 
passion de ma vie,ce sont les 
livres. » 


(...) Bien que j'estime qu’il est nécessaire de 
croire en un idéal et de lutter pour sa réali- 
sation, il m'est difficile de prendre totalement 
à cœur un idéal et encore moins de m'y con- 
sacrer. Votre question me contraint à me 
demander comment j'en suis venu ]là. J'ai 
adhéré à l’Union de la Jeunesse polonaise en 
1948 ; peu après, j'y ai assumé des responsa- 
bilités. Au cours des années 1950-52 j'ai. été 
permanent de l'appareil de l'Union de la Jeu- 
nesse polonaise (instructeur de district). En 
1951, j'ai adhéré en outre au Parti. Je puis 
aujourd'hui dire sincèrement qu'aucun désir 
de faire. une carrière ne me stimulait dans 
mon travail. On ne peut certes pas parler de 
carrière quand on gagne 600 zlotys par mois. 
Et ce n'est sans doute pas pour faire une car- 
rière que j'ai passé plus d’une nuit blanche, 
malgré un début de tuberculose, que je n'ai 
pas tenu compte de mon état de santé lorsque, 
quel que soit le temps, je roulais pendant des 
kilomètres dans une « Baltyk >» démantibulée 
jusqu’à des villages perdus. Je croyais alors 
sincèrement à l'avenir socialiste de la Pologne, 
je me sentais wif soldat de la grande armée 
des bâtisseurs du socialisme. Je fermais les 
yeux sur le fait que les gens, au lieu de vivre 
de mieux en mieux, vivaient de plus en plus 
mal ; je me l’expliquais et je l’expliquais aux 
autres par la nécessité de certains sacrifices 


‘afin que les lendemains soient plus clairs. Je 


ne savais pas alors combien de mensonges, de 






à qui aura le programme le plus audacieux. 
A l’Université de l'Etat de Michigan, par exem- 
le, les spécialistes d'éducation physique veu- 
ent que tous les enfants sans exception, les 
filles aussi bien que les garçons, pratiquent 
un sport. 4 

De nombreuses écoles sont en train d’inven- 
ter des tests pour stimuler les élèves. A l’Uni- 
versité de Yale, par exemple, on a donné aux 
étudiants toute une série de tests destinés à 
mesurer leurs capacités physiques selon leur 
âge. 


Le test 


universitaire 


Pour réussir le dernier test, un jeune 
homme doit être capable de faire un cer- 
tain nombre de mouvements de gymnasti- 
que tels que des tractions. Mais il doit 
aussi être capable de sauter en longueur 
(sans élan et pieds joints) 2 m. 20, en hau- 
teur (en gardant les jambes droites) 45 cm., 
de passer une haie de 1 m. 40 (de face avee 
appui sur les maïins) et enfin de nager 
100 mètres. 

A moins d'une infirmité physique, les 
étudiants de Yale n'auront pas leurs diplô- 
mes avant d'avoir réussi ce test. 


D'après les responsables qui ont suivi de 
près cette affaire, on peut s'attendre que la 
commission de spécialistes des problèmes de 
la jeunesse, qui doit se réunir en septembre, 
dirige son action dans les axes suivants : 


© Prise de conscience d’un courant d’amol- 
lissement de la jeunesse américaine. 

@ Ce courant sera reconnu comme étant 
la conséquence directe de la mécanisation 
poussée qui doit rendre la vie de ce pays 
agréable, 

@ La tâche qui consiste à renverser le cou- 
rant reviendra en premier lieu aux parents, 

© Pour remplacer les corvées domestiques 
fatigantes et toutes les activités du «bon 
vieux temps >», un grand programme d’action 
nationale va être proposé. 

© Mais le financement et la réalisation de 
ce programme seront confiés à des initiatives 
locales et non pas gouvernementales. 


ter 


faux clinquants, de crimes se cachaient der- 
rière les mots d'ordre officiels. Lorsque, après 
le XX° Congrès et, plus tard, lors du VIII° Plé- 
nu, une partie de la vérité sur le passé fut 
connue de tous, je sentis les bases de mon acti- 
vité chancelér, les notions auxquelles j'avais 
cru jusqu'alors se dévaluer. Aujourd’hui, je 
crois que les fautes de la période écoulée 
n'étaient que des excroissances sur le corps 
du socialisme ; je crois dans la justesse de 
cette idée ; dans les discussions avec mes 
collègues, je défends (dans la limite de mes 
modestes possibilités) les bases théoriques 
de l'idéologie marxiste-léniniste, mais je ne 
puis, comme jadis, travailler avec acharne- 
ment à sa réalisation. A la question : est-ce que 
je parviendrai encore un jour à me consacrer 
a un idéal ? je ne puis vraiment pas trouver 
aujourd’hui de réponse, car immédiatement de 
nombreux doutes m'assaillent : est-ce que ce 
que je dois faire est vraiment juste ? Est-ce 
que les méthodes employées pour réaliser cet 
idéal ne dissimulent pas à nouveau quelque 
machination cachée ? 


Dans l'immédiat, mon but dans la vie est 
de finir mes études. Plus tard, je veux deve- 
nir un bon ingénieur-géologue dans l’industrie 
minière, acquérir une certaine situation sociale 
et un niveau de vie convenable (je n'ai pas 
d’exigences excessives). 

La passion de ma vie, ce sont les livres. 
Je lis vite, beaucoup, et à vrai dire de tout. 
Ma seconde passion, c’est le bridge. Je jouais 
au bridge alors qu'officiellement on le con- 
dampait. Je continue à y jouer: (.. 


UN ETUDIANT DE 24 ANS : « Je 
n'ai pas honte... » 


Non seulement je crois que cela vaut la peine 
d'avoir un idéal, mais encore je pense que 
c’est absolument nécessaire. Il est vrai qu'il y 
a des idéaux trompeurs. Mais personne n’oblige 
à leur rester fidèle et il ne faut pas faire grief 
aux gens de les abandonner. Moi, personnelle- 
ment, j'ai d’abord cru en Dieu, puis en Staline, 
et maintenant je crois à Gomulka. Il faut re- 
commencer trois fois avant de pouvoir con- 
clure. Mais je ne pense pas pour autant que je 
sois une girouette, et je n'ai pas honte de mes 
anciennes idoles. Ce n’est pas ma faute si elles 
m'ont déçu et trompé. Moi, je croyais sincè- 
rément et fortement. 
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MŒURS 
Un torrent de boue 





@ Hollywood a engagé 
toutes ses forces dans la 
bataille contre « Confi- 
dential », le magazine à 
scandales. L’un des 
deux y restera. 


UAND), le 15 août, dans la grande 

salle vert et or du palais de jus- 
tice de Los Angelès, le juge Walker 
commença la lecture des quatorze 
articles de Confidential et de Whis- 
er qui motivaient l'accusation, les 
jurés échangèrent des: petits sourires 
gourmands, Un quart d'heure plus 
tard, ils commençaient à être écœu- 
rés. Une demi-heure plus tard, le pré- 
sident du tribunal enjoignait à un des 
greffiers de faire sortir son fils, un 
petit garçon de dix ans. 

L'histoire ne dit pas si le petit gar- 
çon se précipita au kiosque le plus 
proche, pour acheter Confidential. 

Les audiences suivantes ne firent 
qu’accentuer le caractère nauséabond 
du «procès aux cent vedettes» in- 
tenté par le parquet de Californie aux 
deux magazines à scandales de Robert 
Harrison. 

Confidential avait raconté que Mau- 
reen O’Hara avait été surprise dans 
une salle de cinéma sur les genoux 
d’un amoureux «au type latin >. Le 
directeur de la salle, James Craig, 
vint diriger devant le tribunal la « re- 
constitution >» de la scène. Il avoua 

ar la même occasion qu’il avait reçu 
200 dollars de Confidential pour le ré- 
cit détaillé de l'affaire. 

Quand on voit l’avidité avec la- 
quelle la presse mondiale s’est jetée, 
depuis huit jours, sur ce « déballage 
de lingerie sale > et quand on sait 
dans quelle peur panique du scan- 
dale vit Hollywood, on peut s’éton- 
ner de ce que de grandes firmes amé- 
ricaines n'aient pas tout fait pour 
étouffer le procès. Les dirigeants de 
Confidential les avaient averties ; si 
on les trainait dans le box des accu- 
sés, ils feraient, eux, venir à la barre 
les vedettes prétendument diffamées 
et prouveraient que la vérité dépas- 
sait encore ce qu’ils avaient pu écrire. 
Ce qui reviendrait à mettre un terme 
à la carrière de Maureen O’Hara, Ro- 
bert Mitchum, Dorothy Dandridge, 
Frank Sinatra et autres idoles du pu- 
blie américain, à l'instigation des- 
quelles l'action avait été engagée. 


Le chantage 


C'était un chantage de grande en- 
vergure. Hollywood, pourtant, n’y a 

as cédé. Tant pis pour Maureen 
V'Hara ! Il a préféré sacrifier une 
douzaine de vedettes pour que Confi- 
dential ne puisse plus se méler de Ja 
moralité des autres. 

Rien n’a paru trop cher pour ob- 
tenir la condamnation — et la dispa- 
rition — du magazine. 

Quel est donc ce Con/idential qui 
a réussi à faire trembler la capitale 
du cinéma américain ? Il se présente 
sous l'aspect d’un magazine, de for- 
mat in-quarto, dont la couverture aux 
couleurs violentes s’orne tous les deux 
mois de quelques portraits — générale- 
ment très peu flattés — de vedettes de 
l'écran et du sport. En dessous, quel- 
ques lignes propres à faire sensation. 
Sur le dernier numéro, par exemple 
(voir notre fac-similé), une photogra- 
phie d’Ava Gardner légendée : « Tan- 
dis que l'orchestre continuait à jouer 
…il montait dans la chambre d'Ava 
Gardner ». Une photographie de Vic- 
tor Mature accolée à celle d’une jeune 
femme : <Psst! Vic Mature: vous 
vous souvenez de celle jolie chose 
avec qui vous aviez rendez-vous ? 
«Elle » élait un «il». 

A l’intérieur, en plus des récits de 
l'aventure qu'aurait eue un soir Ava 
Gardner avec un chef d'orchestre 
cubain du nom d’Estaban, et de celle 
de Mature avec une belle Anglaise 
qui était un Anglais, un article sur 
une drogue-poison, un autre sur un 
revolver miniature, un troisième sur 
la prostitution londonienne.…. Des cli- 
chés médiocrement reproduits, guère 
suggestifs, accompagnent des textes 

lus vulgaires et insipides que réel- 
ement audacieux. Comme pour beau- 
coup de publications de ce genre, les 
titres promettent plus que les articles 
pe tiennent. 

Les ragots hollywoodiens ne consti- 
tuent qu’une partie de Confidential 
(les autorités de Californie le pour- 
suivent d'ailleurs en premier chef 
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pour un article intitulé : «La pilule 
qui met fin à la grossesse non dé- 
sirée »). Mais c’est grâce à eux que 
ce mensuel, en cinq ans, est parvenu 
à trouver trois millions de lecteurs. 

Robert Harrison, qui fonda Confi- 
dential en 1952, possédait déjà à cette 
époque six autres magazines photo- 
graphiques : Whisper (Rumeur), éga- 
lement poursuivi; Titter (Petit rire 
élouffé), Wink (Clin d'œil), Beauty 
Parade et Eyeful. C'est un homme 
énergique, entreprenant, dévoré d’am- 
bitions et de besoins, qu’on voit sou- 
vent autour des terrains de sport et 
des tables de jeu. 


Du « Daily Worker » 
à McCarthy 


Harrison avait deviné quel inté- 
rét ses compatriotes des grandes vil- 
les, qui n’ont pas pour se distraire 
les commérages habituels aux petites 
bourgades, prendraient à la révéla- 
tion des « secrets d’alcôves de ces 
vieilles connaissances que sont deve- 
nues pour eux les vedettes de cinéma, 
Durant les premières années de 
Confidential, il fabriqua son journal 
avec des échos fournis par des cour- 
riéristes et des rapports de police. 
Mais le succès aidant, il en vint à 
monter une véritable officine de ren- 
seignements, en s’adjoignant les ser- 
vices de détectives privés et d’infor- 
mateurs racolés dans les pires mi- 
lieux. L’interrogatoire d'un ancien 
rédacteur en chef de Confidential, 
Howard Rushmore, a révélé l'étrange 
conception que Harrison a du métier 
de journaliste, Rushmore, un homme 
chauve, au visage aigu, qui paraît 
bien plus que ses quarante-cinq ans, 
avait collaboré au journal commu- 
niste Daily Worker, puis au très 
réactionnaire American Journal. Il 
travaillait pour le sénateur McCar- 
thy lorsque Harrison lui offrit le poste 
de rédacteur en chef, 

— Avoir travaillé pour McCarthy 
était pour Harrison la meilleure des 
références, a déclaré Rushmore. 
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(ntercontinentale.) 
HowaArp RUSHMORE 
Référence : McCarthy 


Les deux hommes devaient cepen- 
dant se séparer pour «divergences 
politiques ». 

Rushmore — qui a avoué, d'autre 
part, la paternité d’un certain nom- 

re d'articles particulièrement percu- 
tants sur Deanna Durbin, John D. 
Rockefeller, Marilyn Monroe, ainsi 
qu’une longue étude sur les « goûts > 
de Van Johnson — a dévoilé les mé- 
thodes de travail de deux correspon- 
dantes «très particulières > de Con/i- 
dential à Hollywood : Francesca de 
Scaffa et Ronnia Quillan, 

Francesca de Scaffa était une jeune 
et jolie starlette d’origine libanaise, 
Un rapide mariage avec l'acteur 
Bruce Cabot lui avait permis de faire 
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connaissance avec le Tout-Hollywood. 
Son divorce ne lui supprima pas ses 
relations. Il lui permit mème d’en 
faire d’autres — et des plus intimes. 
C’est ainsi qu’elle reconnut avoir eu 
une liaison avec Clark Gable et que 
cela lui valut nombre de « renseigne- 
ments >» aussitôt retransmis à Har- 
rison. 

— Francesca, a dit Rushmore, était 
une «informatrice consciencieuse ». 
Elle n’hésitait pas à «avoir une af- 
faire» avec quelque homme que ce 
soit pour les besoins du journal. 


Nus dans le salon 


Francesca de Scaffa tenta de se 
tuer, il y a trois mois, en apprenant 
qu’on l’accusait de collaborer à Con/i- 
dential. Mais elle confirma par la suite 
la déposition de Rushmore. 

Quant à la rousse Ronnia Quillan, 
elle était tout simplement une pros- 
tituée. 

Harrison l’avait chargée d’enquêter 
sur les mœurs «contre nature » 
d’üne certaine célébrité de Hollywood. 
I1 l'avait priée, pour savoir la chose 
avec le plus de certitude possible, 
d'entrer en rapport avec elle et 
d’user d’un magnétophone miniature. 

Ronnia Quillan, que Whisper avait 
lui-même désignée comme la Respec- 
tueuse n° 1 de Hollywood, a reconnu 
elle aussi les faits. 


— J'ai écrit pour Harrison deux 
articles qui m'ont été payés 1.500 dol- 
lars (600.000 francs) chacun. 

Au cours d’une dernière audience, 
a comparu encore une autre « infor- 
matrice >» de Harrison : Gloria Well- 
mann, elle aussi une ancienne « belle 
de nuit» devenue la fille adoptive 
du metteur en scène William Well- 
mann. Pour 200 dollars, elle avait 
« tuyauté > Harrison sur une fameuse 
surprise-party donnée chez un ami de 
son père, John Carroll, où les invi- 
tés se promenaient nus dans les sa- 
lons et se jetaient tout habillés dans 
la piscine. 

— Tout ce que Confidential a ra- 
conté là-dessus est vrai. J'y élais. 

Gloria Wellmann avait encore tou- 
ché 450 dollars pour deux articles 
sur sa vie de noctambule. 

Comment Robert Harrison a-t-il pu, 
pendant cinq ans, narguer impuné- 
ment — ou presque — le tout-puissant 
Hollywood ? L'organisation de son 
affaire l'explique. Il est très difficile, 
en Amérique, de déclencher un pro- 
cès dans un Etat autre que celui où 
on se trouve, Or, Harrison avait eu 





l'astuce d'installer le siège social de 
Confidential à New York. En Cali- 
fornie, où résidaient ses victimes, il 
ne possédait qu’une agence, la « Hol- 
lywood Researche Agency ». Cette 
agence était dirigée par sa propre 
nièce, la flamboyante Marjorie Meade, 
ainsi que son mari, Fred, qui fit une 
brillante guerre dans l'aviation. 


500.000 exemplaires en plus 


Les Meade étaient chargés de la 
récolte des « potins». En plus d’in- 
formateurs salariés, comme Francesca 
de Scaffa ou Ronnia Quillan, ils dis- 
posaient d’un bon nombre d’épouses 
dépitées ou d’amoureux jaloux. C’est 
ainsi qu’un acteur qui eut son petit 
temps de gloire leur raconta, gracieu- 
sement, il y a deux ans, les excentri- 
cités sexuelles d’une jeune actrice qui 
l'avait abandonné. 

C’est d’ailleurs la « Hollywood Re- 
search Agency >» qui est aujourd’hui 
la principale accusée du procès qui 
se déroule en Californie. 

Jusqu'à présent, le «procès aux 
cent vedettes» a surtout profité à 
Confidential, dont le tirage est passé 
de trois millions à trois millions cinq 
cent mille exemplaires. Et aucune des 
vedettes mises en cause n’a encore 
accepté de venir se justifier à la barre. 

I »'y a, sur ce point, aucune illu- 
sion à se faire, Un Con/fidential fait 
en France, en Angleterre ou en Italie, 
aurait le même succès, à condition 
qu'il y soit question de «gens 
connus >, à quelque catégorie qu'ils 
appartiennent. Des tentatives analo- 
gues l'ont prouvé. 

Mais les lois anglaises sur la diffa- 
mation sont féroces… Et, en France, 
où ne règne pas ENpES puri- 
taine, les révélations du type Conji- 
dential, quelque intérêt qu’elles pro- 
voquent, ne brisent la carrière de per- 
sonne. Aussi les intéressés n’hésite- 
raient-ils pas, le cas échéant, à atta- 
quer. L'exemple d’un hebdomadaire 
qui fit, il y a quelques années, une 
vaste publicité aux liaisons d’une 
vingtaine de vedettes, le prouve. 

Seule la crainte des condamnations 
à d'énormes amendes, à la suite de 
procès en diffamation, empêche cette 
presse de fleurir. fa 

C'est par le même procédé que 
Hollywood espère avoir enfin raison 
de Confidential. 

La bataille avec Harrison a ouvert 
les vannes à un torrent de boue. 
Hollywood compte bien que Con/i- 
dential s'y engloutira avant lui. 
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Le jeu du 
tourne-disque 


U N grand photographe s’est amusé, un jour, à placer 
sur l’axe du plateau de son tourne-disque quelques 
objets qui se trouvaient à portée de sa main. : : 

Îl a mis le tourne-disque en marche et a photographié 
ces objets en mouvement. Le résultat a été si surprenant 
qu’il a à peine reconnu sur les photos les objets qu’il 
avait utilisés. ! 

Voici quelques-uns des clichés qu’il a obtenus. Nous 
vous proposons cette semaine d'essayer de deviner ce 
qu'ils peuvent bien représenter. Il faut beaucoup de 

air. Pour vous aider dans votre recherche, nous vous 
soumettons une liste d'objets parmi lesquels se trouvent 
ceux qui ont été employés. La voici : 

1. Un récepteur de téléphone, — 2. Un ressort à bou- 
din. — 3. Trois grosses vis. — 4. Deux verres à porto 
l’un dans l’autre. 5. Une gourmette. — 6. Un collier 
de perles. — 7. Deux mèches de cheveux. — 8. Un 
échantillon de soie. — 9. Un épi de maïs. — 10. Une 
plume, — 11. Une fougère. — 12. Deux champignons. 
— 13. Um cendrier sur pied. — 14. Une corde à sauter. 
— 15. Un blaireau. — 16. Deux pipes. — 17. Un verre 
entouré d’un rond de serviette. — 18. Une brosse à 
dents. — 19. Un bigoudi. — 20. Un bouton de porte. 

Les photos sont désignées par les lettres À, B, C et D. 
Les objets sont numérotés de 1 à 20. Pour nous répon- 
dre, il vous suffira d’inscrire en face des lettres À, B, 
C et D du bulletin-réponse que vous trouverez en 
page 24, le numéro de l'objet que vous aurez reconnu. 

Les plus perspicaces se partageront 50.000 francs. Les 
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ES lecteurs de « L'Express >» ont bien du talent. 

Ils l'ont à nouveau prouvé en jouant avec verve 
au jeu du pastiche, en racontant, à la manière d’un 
grand écrivain, ce que sont leurs vacances. Grâce à 
eux, grâce à vous, nous avons eu des nouvelles de 
toutes les régions de France — non des grandes 
villes d'eaux et des plages à la mode où l'on se 
montre, mais de villages perdus où la plupart de 
ceux qui partent se reposent. Et le talent de nos lau- 
réats nous permet aujourd'hui de vous emmener en 
Normandie à la suite de Giraudoux,, au bord de 
l'Océan avec Simone de Beauvoir et Raymond Que- 
neau, à Cahors en compagnie de Proust. 

Nous avions envisagé d'attribuer cinq récompen- 
ses. Mais nous nous sommes tellement divertis en 
lisant ces pastiches que nous avons estimé équitable 
d'accorder, en plus des cinq prix de 10.000 francs, 
quatre prix de consolation de 5.000 francs. 


Voici nos lauréats : 

M. Cyrille Humez, 16, rue Carnot, Noyelles-Godaut 
(Pas-de-Calais), qui nous transmet les réflexions 

u’a suggérées à Simone de Beauvoir la situation de 
L mer dans le monde contemporain ; M. Christian 
PÉCHENARD, 5, rue du Général-Delanne, Neuilly-sur- 
Seine, qui a pastiché Giraudoux ; M. Ph. Aubouix, 18, 
rue du Mont-Cenis, Paris, qui a élé inspiré par Ray- 
mond Queneau ; Mme Vérène HepricH, 7, rue Du- 
mée, à Nemours (Seine-et-Marne), qui nous confie 
un «à la manière de Péguy», et Mme J.-P. Ban- 
CILHON, château de Mercués, par Cahors (Lot), qui 
a vu Cahors avec les yeux de Proust. 

Et M. Alain Duverxois, S.P. 69.408 (Barrès) ; 
M. H. BeiGNer, 127, rue Noôtre-Dame-des-Champs 
(Duhamel) ; Mme Danielle DAXTHONY, chemin Sainte- 
Catherine, au Puy-en-Velay, dans la Haute-Loire (Gi- 
raudoux), et M. Roger LASsNE, 33, rue de Buffon, à 
Rouen (Gide), se partagent les prix de consolation. 

Jugez si notre choix a été bon. 


JEAN GIRAUDOUX 


Une journée en Normandie 
(Christian PECHENARD.) 







P OUR la première fois, Isa- 
belle et le soleil se levaient en même temps. 
La petite fille recevait les oraisons que La na- 
ture adresse à l’astre avec une satisfaction à 
peine étonnée tant elle était disposée à consi- 
dérer l’adoration comme la forme matinale de 
l'amour. Il semble que le soleil devait être plus 
surpris de se voir attribuer — en place de sup- 

liques, de prières et d'actions de grâce — 
a simple tendresse de l'herbe verte malgré lui, 
le simple sourire des fleurs que, pourtant, il 
avait fait éclore. I} pensa que la terre devenait 
adulte et que la Normandie était en avance 
pour son grand âge, que ce pays de la pluie 
et de l’eau était le premier à pressentir qu'il 
était lui-même un Dieu, ni pire ni meilleur 
que ce Dieu de lumière et de feu qu'it salaait 
comme un voisin. C'est alors que le soleil, 
comprenant sa méprise, découvrit Isabelle qui 
sortait de l'ombre d’une allée comme on sort 
d'un nuage, 

Ils firent ensemble une longue promenade 
dans la campagne encore gonflée de sommeil 
et Isabelle, riant et gambadant, faisait la 
grasse matinée comme elle aimait le faire au 
seuil d'une journée consacrée au repos quand 
le lit devient un rempart inutile contre le tra- 
vail oublié, quand le sommeil lui-même a 
perdu ses vertus et ses charmes puisque l’on 
peut rêver dans cette douceur silencieuse qui 
n'est plus l'apanage de la nuit, vivre dans cette 
tranquillité absolument vide dont aucune anes- 
thésie n'est la rançon. 

Isabelle n'avait jamais été aussi vivénte. Ja- 
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Le jeu du pastiche ou 





mais elle n’avait pensé aussi peu au bonheur. 
Elle rentra tard à la maison, faisant de grands 
détours pour éviter, comme d’autres évitent 
les flaques et les ronces, les taches d’ombre, 
Le par cette jeune lumière qui lui donna 
aim comme un bain ou une émotion. 

Son père était déjà levé. Dans la cuisine lar- 
gement ouverte, il faisait dorer ses tartines 
sur un feu de bois et c'était, mieux qu'un beau 
spectacle, une bonne nouvelle, Quand Célestin 
Mareteau — car c'était lui — était en vacan- 
ces, on était sûr que la France et la Russie 
vivaient en = que le Quai d'Orsay et le 
Kremlin n’échangeaient plus que des té - 
mes tellement anodins les pessimistes au- 
raient pu les croire chiffrés, et que les vali- 
ses diplomatiques ne transportaient plus, dans 
un sens, que du parfum et, dans l'autre, que 
du caviar. 

Si Mareteau, ce matin, se préparait à man- 
ger de bon appétit, s’il souriait, c’est qu’il fai- 
sait beau en Crimée, que l’Allemagne était au 
travail et les Etats-Unis au golf, c’est qu’on 
avait, par chance ou par artifice, atteint le 
point idéal d’équilibre entre la perfidie des 
alliances et les complaisances des inimitiés. 

Entré dans la carrière grâce à son mariage 
avec la petite-fille de Teradoux, y ayant réussi 
à la suite de son veuvage prématuré, Mareteau, 
en effet, connaissait la température de tous les 
pays du monde et l’on avait pris chez lui l’ha- 
bitude de ne lire dans les journaux que les 
nouvelles de la seule nation dont il ignorât 
l'existence : Monaco. Car c'était la première 
fois qu’Isabelle emmenait la diplomatie fran- 
çaise en vacances et son père avait, pour cette 
retraite, choisi la Normandie, sans raison sé- 
rieuse, presque par discrétion. 

Cependant, le vieux diplomate était content. 
II s'était mis à aimer, d’un coup, le café au 
lait, les promenades, le bricolage, l’inaction, le 
soleil, toutes choses qu'il avait jusqu'alors 
ignorées et qui demeureraient dans son souve- 
nir plus sûrement attachées à la Normandie 
que le calvados dont il avait goûté en Ecosse, 
les herbages qu'il avait examinés dans le nord 
de l'Italie et les réponses ambigués auxquelles 
l'avaient dès longtemps accoutumé toutes les 
diplomaties. Il aimait aussi les bêtes et sa 
propre tendresse le surprenait, l'inquiétait 
comme le premier signe tangible de la vieil- 
lesse. Il leur parlait pour reposer son esprit, 
et quand il prononçait le mot «guerre» Îles 
jeunes vaches le regardaient de ce regard 
étonné qu’'immortalisa le général spartiate à 
qui un soldat avait dit le mot « paix ». Déci- 
dément, c’étaient bien les vacances. 

Mareteau alla enfiler une culotte courte trop 
longue mais trop étroite car ce qui distingue 
les ambassadeurs du reste du monde, c’est que 
c'est leur short, et non pas leur habit, qui 
date de leur mariage, Dans cet uniforme, il 
entama le reste de cette journée heureuse, dou- 
cement, pour ne pas l’user trop vite. Isabelle, 
près de lui, s’amusait à s'ennuyer pour que les 
vacances durent un peu plus longtemps. L'un 
et l’autre, économes de bonheur, avares de 
cette paix à laquelle nous étions tous suspen- 
dus, semblaient dormir. C’est tard seulement 
qu’isabelle vint annoncer à son père — seule 
nouvelle de la journée — que le prinee de 
Monaco avait perdu au jeu. Puis la petite fille 
alla se coucher bien avant le soleil, parce 
qu'elle aimait les voyages et qu'à Petersbourg 
le soleil ne se couche jamais... 





… CHARLES PEGUY 


De la nécessité des vacances (extraits) 
(Verène HEDRICH.) 





ÉL est bon que l’homme 
prenne des vacances, dit Dieu. Après l'agita- 
tion des villes, après les soucis de tous les 
jours, les tracas quotidiens, après le labeur qui 
jour après jour charge et fatigue l’homme, il 
est bon qu'il quitte les lieux de son travail et 
qu’il parte. Chr il est un moment où le travail 
devient insupportable à l’homme ; que ce soit 
un travail qu’il aime ou un travail qu'il re- 
doute, ce travail est quand même la nécessité 
de sa vie, ce travail est pourtant une néces- 
sité quotidienne avec ce qu’il a d’exigeant, 
avec ce qu'il a d’amer et de révoltant parfois, 
mais aussi avec ce qu’il a de familier, d’amical 
a ses heures. 

Mais s’il est un moment où ce travail devient 
par trop lourd, Il est un moment où, ce tra- 
vail, on ne peut plus le supporter. 

C'est pour cela qu'il est bon, qu'il est né- 
cessaire que l’homme prenne des vacances, dit 
Dieu. 

Est-ce que moi-même, après avoir créé le 
monde en six jours, après avoir façonné le ciel 
et la terre et tout ce qu’ils renferment, est-ce 
que moi-même je n’ai pas pris du repos le 
septième jour ? 

Et pourtant je suis Dieu, et je me suis re- 
posé le septième jour ; et l’homme que j'ai 
créé à mon image : l’homme a réellement be- 
soin de vacances à certains moments... 





























…SIMONE DE BEAUVOIR 


Mer et marinité (extraits) 


(Cyrille HUMEZ.) 






“ 


À té sur la plage, je 
contemple la mer et je songe au destin cruel 
de cet ètre immense qu'une tradition aveugle 
maintient dans une sujétion anachronique. 
Tout, ici, cette digue, ces touristes, cette jetée, 
jusqu’à ces cartes postales vendues au bazard 
du coin, dit comment l’homme a asservi la 
mer--et Va contrainte à se faire objet en la 
privant du mème coup de sa subjectivité. De- 
puis les origines, il s’ingénie à l’aliéner dans 
l'admiration qu'il lui porte ; il a aminci son 
épaisseur existentielle au point de la réduire 
à la condition esthétique, ramené son être à 
un simple spectacle. 

Alors que la houille, le pétrole sont libres 
d'affirmer leur autonomie, la mer est canton- 
née dans l’inutilité et la monotonie d’une 
existence qui ne s'évade pas de sa facticité. 
Elle s’agite mais n’agit pas ; elle se meut sans 
trève mais son flux et son reflux n’offrent que 
la grimace d’une activité, Le mazout se néan- 
tise dans des turbines, le charbon produit de 
l'électricité qui à son tour dévoile le monde 
en se projetant en lumière ; tous deux sont 
habités par une transcendance qui se dépasse 
vers des fins. La mer, elle, demeure encore 
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Premier contact avec Cahors (extraits) 
(J.-P, BANCILHON.) 








vouée à la molle palpitation de l’en-soi, en- 
fermée dans le monde de la répétition et de 
l’immanence, Le pétrole déclenche des guerres, 
des révolutions. Elle, ne FAIT rien. En face de 
l'essence elle est l’inessentiel.. 

Pourtant la passivité de la mer n'est pas 
une donnée naturelle ; c’est un destin qui lui 
est imposé par l’homme. L'idéologie réaction- 
naire le conteste ; elle parle de la vocation 
spécifique de la mer, de la grandeur sacrée 
de son humble mission. On voit trop la fina- 
lité de cette mystification : la bourgeoisie per- 
drait, par la libération de celle qu’elle asser- 
vit, la possibilité d'y contempler un mois par 
an, comme dans un miroir, le visage éternisé 
et justifié de sa propre suprématie, 

Est mythique également cette « marinité », 
nature mystérieuse qu'on situe dans une sorte 
de ciel platonicien et dont les comportements 
de la mer seraient la manifestation. Certes, la 
mer actuelle, comme le relève toute une litté- 
rature folklorique, se montre capricieuse, ca- 
joleuse, perfide, tyrannique, mais il ne faut 
pas pour autant croire à un « éternel marin ». 
Ces conduites sont essentiellement historiques, 
elles sont dictées en creux par sa situation. 
Tenue dans une infériorité contre laquelle elle 
proteste sourdement, ses révoltes négatives 
sont le seul moyen dont elle dispose pour 
contester son destin, 





MARCEL PROUST 


Mens arrivâmes à Cahors 
alors que le jour naissait. 

Un taxi automobile, dont il avait été con- 
venu que le chauffeur — si nous désirions 
le garder pour la journée — serait à notre dis- 
position, stationnait devant la gare en nous 
attendant. Nous montâmes dans la voiture 
tandis que, respectueusement, le chauffeur at- 
tendait les ordres. Ma grand-mère, qui en un 
bref coup d'œil sur mon visage avait su lire 
que, quoique la nuit eût été pour moi fort 
mauvaise, la contrariété d’être privée — par 
le choix raisonnable qu’elle s’apprêtait à faire 
en donnant au chauffeur l’ordre de gagner 
l'hôtel sans détours afin de prendre quelque 


repos — d’une promenade qui, étant donné 
Œutés Æ Lin: IN 7 Lili -Llun:é 
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ce caractère sacré des choses qui n’ont en- 
core été violées ni par le trop grand jour ni 
par la foule — serait pire dans ses conséquen- 
ces que la fatigue légère que j'éprouverais 
peut-être à prolonger de cette façon une nuit 
d’insomnie, et qui pressentait sans doute qu’en 
accédant à mon désir elle allait créer entre 
ce pays nouveau et moi-même un lien, une ef- 
fusion de sympathie qu’elle ne voulait pas, par 
son refus, risquer de refouler en moi, compro- 
mettant ainsi par avance l'effet d’un séjour 
dont elle attendait grand bien, prit sur elle 
d’ordonner au chauffeur de ne pas craindre 
de faire quelques détours afin de nous laisser 
admirer les curiosités de la ville, Le chauffeur 
Re parut pas sensible au côté insolite de cette 
demande, et s'improvisant avec bonne grâce 
notre cicerone, sut avec cette érudition mélée 
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de bonhomie qu'il n’est pas rare de rencontrer 
chez les gens du peuple commenter pour nous 
les différents centres d'intérêt de la ville, mé- 
lant l’histoire locale à la légende qu’il rappor- 
tait, sans toutefois s’en porter garant, à propos 
du pont Valentré dont l'architecte, nous dit- 
il, lassé de ne pouvoir mener son œuvre à 
bien, aurait pactisé avec le diable, en souvenir 
de quoi le pont se nomme aussi «Pont du 
Diable » et garde son effigie sur l’une de ses 
piles. Il nous mena ensuite jusqu’à la cathé- 
drale dont l’admirable tympan roman est si 
bien conservé, puis en suivant le quai jus- 
qu'aux venelles qui datent du moyen âge, il 
s’arrêta devant la maison où le bon roi Henri 
aurait — selon la tradition — passé une nuit, 
et dont la charpente apparente atteste en tout 
cas l’ancienneté, Après quoi, sur un signe de 
ma grand-mère, il prit le chemin de l'hôtel. 





RAYMOND QUENEAU 


Les Basses Ziaux 


(Ph. AUDOUIN.) 


Sue sûr, c’est qu'elle s’en 
était aperçue, la sirène, que ça faisait un bon 
moment qu'illa télé-convoitait, le jeune agré- 
gatif d’algèbre. Elle trouvait ça tout naturel, 
la naïade, portée qu’elle était à penser que ses 
petites formes valaient bien celles qu’on la 
paierait cher pour aller voir dans les stripes- 
teases, faut-il que les hommes soient cochons, 
et qui font peut-être leur petit effet, d'accord, 
elle ne disait pas, mézalor pardon parce que 
justement, sous le rapport de la fermeté, pré- 
cisément, elles pouvaient toujours s’aligner et 
comment ! Ayant ainsi pensé et conclu au 
désavantage des apparts mercenaires, l’ondine 
s’agita dans le prolongement de ses arrière- 
ensées avant de s’immobiliser de nouveau, 
e nez sur le sable. C’est drôle, le sable, pen- 
sa-t-elle derechef, de loin ça a l'air gris, je 
me demande si elles lui bottent mes fesses, 
mais de près c’est de toutes les couleurs, peut- 
être qu’il préfère les hottentotes, zut alors, 
faudrait en avoir du vice, c’est plein de petits 
grains bleus, blancs, rouges, et puis on ne sait 
Jamais, avec ces forts en thème, c’est marrant 
le sable, des fesses comme ça, d’ailleurs, il y 
en a pas trois paires pareilles sur toute la 
Diagè, quand ôn veut en Drenürs une poignée, 
rien à faire, ça glisée entfe les douas, ça coule, 
ça aiguesiste plus, c’est marrant le sable, alors 
quoi, vas-t-y se décider ce veau froid ? 
Justement isdécidait : « Bonjour, mademoi- 
selle, préluda mathélémentairement ce logi- 
cien. C’est pas original comme début, ce qu’il 
a l’air couenne, non ! observa-t-elle a parte 
en bonjourrépondant, Vous êtes seule ? s’en- 
quit le trigonomètre Comme vous voyez, 
l'informa la callipyg Vous ne vous en- 


nuyez pas ? poursuivit robabiliste. — Ja- 
mais je ne m'ennuie, récita l’Agnès, — Qu’est- 
ce que vous faites toute la journée ? — Rien, 


je bouquine, articula-t-elle contradictoirement. 
— Vous lisez quoi ? de se passionner feignit- 


il — Des poèmes surtout, précisa-t-elle, — 
Quels poèmes sont-ce donc ? bouche, béa-t-il. 
— Emozékamé, renchérit-elle. — Ah ! Théo- 


aveC... > 


(Rapho) 


dore de Banville, se rassura-t-il. — Non, de 
Bèze, plaizanta-t-elle, — Vous êtes marrante 
vous, s’inquiéta-t-il, — Pas tant ksa, vaticina- 
t-elle. — Qu'est-ce que vous voulez dire ? s’af- 
fola-t-il. — Qu’Emozékamé c’est pas de Théo- 
dore de Banville ; c’est de Théophile Gautier. 
— Ces deux-là, je les confonds toujours, se 
confondit-il, — Ça commence toujours par 
Théo, l’absolvit-elle, — Ça doit être pour ça, 
respira-t-il ; il fait beau, enchaïina-t-il ; l’eau 
est drôlement bonne, accumula-t-il ; au fait, 
lubricita-t-il, vous connaissez la pinède qui 
est derrière la grande dune ? — Non, évasi- 
va-t-elle. — Alonzi, haleta-t-il en le geste et 
la parole conjuguant, — Dites donc, vous, s’ef- 
faroucha-t-elle, — Nadia! l’implora-t-il. — 
Nada, coqueta-t-elle in spanish. — Quessi, in- 
sista-t-il dans le même idiome. — Que no, mon 
ami », poin-fina-t-elle. 





Nous aimerions citer de plus larges extraits du pas- 
tiche d'André Gide que nous a envoyé Roger LASNE. 
En voici, en tout cas, quelques lignes. Il s'agit du 
fameux journal: «15 juillet. — Retrouvé ce soir, 
un peu avant la tombée de la nuit, la grande mai- 
son limousine, et tout d’abord la pente hérissée d’ar- 
bres, qui grimpe vers la crête, ainsi que le lavoir et 
la source. Comme à Perdican, le décor m'a paru 
bien petit ; mais le premier étonnement passé, cha- 
que chose a retrouvé sa place, et j'ai pu longuement 
contempler, alors que s’endormait le village, l’hori- 
zon vallonné que la nuit, déjà, assombrissait. » Et 
voici comment, à la manière de Giraudoux, Mme 
Danielle DANTHONY voit les baigneuses : « Le pre- 
mier soin de celles qui arrivaient était d'aller s’as- 
surer de la teinte qu’aurait la Méditerranée cette 
année-là, et elles assortissaient leurs maillots à son 
saphir, à sen aigue-marine, à son azur et à son 
myosotis. » 

Nous aurions aimé citer aussi le « Duhamel» de 
M. BEiGNerT, le « Barrès» de M. DUVERNOIS.. Mais 
ils sont si nombreux qui mérileraient d'être inscrits 
à notre tableau d'honneur ! Contentons-nous donc 
de donner ici le nom des plus remarquables pasti- 
cheurs. Les pastiches de Gide, de Mathilde GHILLET, 
de Jacqueline RissET, de A. PsACHAIN… Les « à la 
manière de » Mauriac, de Jacques BEDIN, de H. Mot- 
sAN, de Félicien GaALLET et de Gaston Daus… Les 
«Prévert» de Mmes Eve MARINIER et Madeleine 
Rius, de M. Michel Jacques. Les «Proust» de 
M. Claude NicOMÈDE, de S. RENAUDAT, de Jean-Pierre 
ANGRÉMY, de ROBERT POUJADE, de S. NicoLas, de 
Mme Monique LECLERC et de M. Henri DussorrT.… 
Les «Céline» de C.-E. YNDART, Fernand FRAULIN, 
Jeanine BoissiÈrEs, Guy-Marc ALLIER, Bernard 
GROSPERRIN, Franck LEecocQ et René FAUCONNET.. 
Les « Colette» de Mmes Paule BALIN, Andrée Non- 
NET, Edith Kesp1 et Madeleine PÉRINET, Les « Cha- 
teaubriand » de Mmes Paulette CONSTANT et FIACRE 
et de M. Roland Descomes… Les « Giono » de MM. 

re 1 Ibhmiction P'osmente 

Auauela MtCHEL Dé Las soumet LICE Ty Les <rranfyss 
Sagan » de Françoise PLANSON et 3erge MABIRE... Les 
« Sartre » de Mlle F, FRANKLIN et de M. René Bous- 
ser. Et les pastiches de Mme de Sévigné de Gus- 
tave ATTINGER, de Charles PiGNARD ef de Maxime 
Picarp, 11 nous faut également citer Monique Bon- 
NEFOND (Bernanos), Lucile ARTIGUE (Princesse Bibes- 
co), Claude Basirs (Peter Cheyney), M. LoBroN 
(Flaubert), Marguerite Micez (Anatole France), Li- 
liane Royer (Théophile Gautier), À. LeBIGRE (Girau- 
doux), Jacques GALINou (Robbe-Grillet), César 
Griorro (Edmond Rostand), Jacqueline Lévy (Paul 
Guth), Nicole Le Lec (Pierre Daninos), G., PETIFAUX 
(James Joyce), Suzanne MaALEsPiNE (Marcel Aymé), 
Francis PIGNEROL (Leiris), Pierre GuizLarp (Mal- 
raux), Renée Rivazs (Rabelais), Gaston LAPIERRE 
(Claudel), Donatien Moispox (Simenon), Renée Bor- 
NET (Valéry), R. CONSTANT (Swift), Vitali MULLER 
(Albert Simonin), Y. ANDRÉANI (Katherine Mans[isid) 
et J. FourniIER (Audiberti). 
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LANCELOT A SAINT-TROPEZ 


à suivre. et une photo qui dit tout, ou presque, Nous avons choisi la photo, 
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le très sérieux Economist a 
établi le tableau des défauts 
et des vices des Britanniques, qu’il a 
comparés à ceux des malheureux qui 
n'ont pas eu la chance de naître bri- 
tanniques. Il apparaît que les Anglais 
fument deux fois plus que les Fran- 
çais, mais moins que les Américains. 
Le Britannique consomme trois fois 
plus de bière que le Français mais 
boit soixante fois moins de vin que 
lui, On compte six drogués par million 
d'habitants en Grande-Bretagne alors 
qu'il y en a deux cent vingt au Canada 
et deux seulement en Russie et en 
France, Il n'y a chaque année, outre- 
Manche, que sept meurtres par million 
d'habitants contre huit en France, 
vingt-quatre au Japon et. soixante- 
douze en Alaska, Ni surhommes ni 
sous-hommes, les Britanniques sont 
donc, pour les vices, dans l’honnête 
moyenne, Cependant leur respect de 
l'ordre leur permet de se contenter de 
quinze policiers pour dix mille habi- 
tants, alors qu'il y en a trente en 
France, 


* 


Franc-Tireur, quotidien 
socialo-européen du ma- 
tin, 110.000 pue pue Parairs à la 

tirée sur do £ lie e 
EE de Far Fa & TNT LE fe 
eur Cite Det ea Re Mon- 
diales, Nous Deux, Festival, Intimité, 
Ciné-Révélation, Secrets de Femmes), 
auquel on a prêté à tort l'intention de 
lancer un nouveau quotidien du matin. 
< d'aide Franc-Tireur depuis long- 
temps, a-t-il dit, je vais simplement 
l'aider un peu plus. Il fant bien qu'il 
reste des journaux de gauche, à Paris, 
le matin. » 

Pour soutenir la concurrence, Libé- 
ration (progressiste, 125.000 exem- 
plaires) compte passer de 6 à 8 pages. 

Le journal le plus lu dans la classe 
ouvrière, Le Parisien Libéré (840.000 
exemplaires, près du double du Figaro 
et de L'Aurore), ne manifeste pas d’in- 
quiétude, Roi du fait divers, il a, en 
dépit d'une ligne politique nettement 
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différente de celle de sa clientèle, le 
plus fidèle des publics. 
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© SECRET : dans le plus grand secret 
TT Simca a mis au point une 
nouvelle « six places » la Chambord 
(1.200.000 francs). Dotée d’un pare- 
brise panoramique, pourvue d’une car- 
rosserie basse qui s’orne, à l'arrière, 
d'ailerons discrets, elle ressemble à 
une Chevrolet 1956. Coloris clairs, mo- 
teur Régence amélioré. A l’autre bout 
de l’échelle des cylindrées on étudie 
une carrosserie « ville >» pour la 2 CV 
Citroën, et si la « 103» Peugeot et la 
Midget Renault en sont restées au 
stade expérimental, les usines de 
Fourchambault, capitale du scooter, 
s'apprêtent à sortir des 2 CV Vespa 
(2 places, 90 à l'heure, 330.000 fr.) qui 
auront pour concurrentes les 2 CV 
Fiat dont la fabrication en France est 
envisagée, 


k 


© MéoEciNE : au ministère des Af- 
TT faires Sociales on éta- 
die avec attention le projet de règle- 
mentation des honoraires médicaux et 
de remboursement à 80 % par la Sé- 
curité Sociale mis au point par un 
groupe de médecins lyonnais animé 
par le professeur Marion. Dans 


cadre june Re RU Red ke re 
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in 
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mander à leurs malades des hono- 
raires supérieurs aux honoraires 
« plancher ». Pour l'établissement de 
la liste de ces médecins, il est tenu 
compte à la fois des titres et de l’an- 
cienneté dans la profession. 

* 
© PERSÉÈVÉRANCE : dans son rapport 
annuel, le docteur 
James Gorman, médecin du Conseil 
Municipal de Hornchurch (Essex) si- 
gnale, à la page des statistiques, le cas 
d’une femme de soixante-quinze ans 
dont le décès a été enregistré à la 
rubrique «+ Accouchements, avorte- 
ments ou fausses-couches ». Tuée par 
sa grossesse, cette femme a été moins 


ACTUALITÉS 


Lancelot, qui découvrait 
Saint-Tropez, en a rappor- 
té un article de 48 pages, 


heureuse que cette Britannique qui, en 
1776, mit au monde un enfant alors 
qu elle avait soixante- douze ans. 


e 


Anthony Beauchamp, 39 
ans, photographe à !a 
mode pour qui le Tout-Londres posa, 
producteur d’une émission à succès de 
la télévision britannique : « Fabian 
de Scotland Yard », époux, depuis 
huit ans, de Sarah Beauchamp, qui fut 
Mrs Vic Oliver et demeure la fille de 
Winston Churchill, s'est suicidé dans 
son appartement Le Hyde Park Gar- 
dens. Il était séduisant, talentueux, fêté 
par la gentry, aimé souvent. Le soir 
de sa mort, il a dit à son garagiste : 
« Lavez ma voiture, je vais à la cam- 
pagne demain. >» Mais il a avalé en- 
suite un tube de cachets soporifiques. 
Son suicide met sur la sellette deux 
jeunes filles de la haute société (lady 
Jane Tempest Stewart, sœur du mar- 
quis de Londonderry, qui fut la der- 
nière à l'entendre au téléphone et qui 
alerta la police, et Davina West, nièce 
du vicomte Portman, qu'il appela dans 
la soirée), un mannequin cinghalais, 
Sharmini Tirishelvan, qui sortait avec 
lui, et une mystérieuse June qui avait 
rendez-vous avec lui et frappa en vain 
à sa porte. Le concierge, interrogé, a 
dit : « Mme Beauchamp (Sarah Chur- 


ri n'esi pas veque depuis trois 
ns 


© MYSTÈRE : 


à ? s us em. ee NN SONT ENT ENT" 
… 


Plusieurs motifs sont invoqués, qui 
s’additionnent peut-être, pour expli- 
quer son geste : 

© Plusieurs millions de dettes con- 
tractées pour de mauvaises affaires 
cinématographiques. 

@ Une action en reconnaissance de 
paternité dont il était menacé. 

@ L'impossibilité d'être, aux yeux 
du monde, en dépit de son talent, 
autre chose que « le gendre de Wins- 
ton Churchill », ce qu’il demeure dans 
la mort. 


© Virus : la grippe asiatique s'étend. 
TT On a enregistré 25.000 cas 
aux Etats-Unis. A Moscou, M. Alexan- 
der Miramis, ambassadeur d'Indoné- 


Renseignements supplémentaires 1: pour « en être », cette année, il faut marcher 
pieds nus (ou rouler en décapotable blanche et rouge), se baigner sans 
maillot (ou avoir un ami qui a un yacht), tutoyer Félix, le patron de l'Escale 
(ou louer une villa 800.000 francs pour la saison). 





sie, et sa femme, victimes du virus, 
ont été dans lim ossibilité accueillir 
leurs invités le jour de la fête ne 
nale indonésienne, En France, l'in 

titut Pasteur s'inquiète de l’épidémie ; 
e docteur Balthazar a été envoyé en 
Lan pour y étudier sur place les ra- 
vages de Ja maladie et dans les labo- 
ratoires de Paris et de Périgueux des 
équipes dirigées pâr le professe ur 
Dujarric de La Rivière mettent au 
point un vaccin capable d'enrayer le 


mal. 
*k 


un médecin, le major David 
Simons, trente-quatre ans, 
quatre enfants, responsable des re- 
cherches de biologie dans l’espace au 
laboratoire expérimental de l’armée 
de l'air américaine, voulait étudier les 
réactions de l'organisme à haute alti- 
tude. Il s’est élevé à 35 kilomètres d’al- 
titude, enfermé dans une nacelle 
étanche suspendue à un ballon de 
polyéthylène de soixante mètres de 
diamètre, gonflé à l’hélium. En con- 
tact par radio avec la terre, il a fait 
part de ses impressions pendant Îles 
trente-deux heures que dura son aven- 
ture : « Je suis au fauteuil d'orchestre 
des cieux. J'ai une vue circulaire du 
ciel et c'est indescriptible. Les éloiles 
ne scintillent plus. » 


© CIEL : 





_ 
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@ EsPrIoNNAGE : Boris Morros, produc- 
teur de films et agent 
du contre-espionnage américain, ac- 
cuse Martha Dodd Stern, 39 ans, fille 
du professeur William Edward Dodd, 
ambassadeur des Etats-Unis à Berlin 
de 1933 à 1937, et son mari, d’être des 
agents soviétiques. Morros aurait été 
chargé d'entrer dans un réseau d’es- 
pionnage soviétique. Il assure que 
Martha Stern révéla aux Russes sa 
qualité d’agent double alors qu’il était 
en mission à Moscou. A Prague, où ils 
sont actuellement, les Stern démen- 
tent. Ils ont liquidé tous leurs biens 
aux Etats-Unis. Toutes les informa- 
tions publiées jusqu’à présent sur cette 
affaire sont aussi suspectes que Île 
comportement des héros de ce scé- 
nario à sensation. 
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CE JOUR - LA... 


Dix-huit minutes 
pour Saint-Germain 


el Redouté par les 


femmes 








enceintes, 
honni par la bourgeoi- 


sie, fêté par l'opinion et 





condamné par l’Acadé- 
mie de Médecine, le 








Paris - Saint - Germain 
fête ses 120 ans. 








« ARIE, dit la reine Marie-Amélie 

à la PURE d'Orléans après 
avoir consulté son «oignon», nous 
avons mis dix-huit minutes ! Dix-huit 
minutes de Paris à Saint-Germain ! » 

Plusieurs instants après le dernier 
cahot, les deux voyageuses descen- 
dent. La locomotive, tout devant, fait 
un bruit d'enfer et couvre les paroles 
du duc d’Aumale, qui a sauté de son 
wagon-impériale un peu décoiffé, la 
cravate salie par la fumée, suivi du 
duc d'Orléans, du ministre du Com- 
merce et de 150 autres invités. On 
entend cependant le directeur général 
des Ponts et Chaussées qui s’écrie, 
parlant de la reine et de la princesse : 
« Certes, c’est là ce qui s'appelle don- 
ner l'exemple et le donner brave- 
ment ! » Dans la foule, un personnage 
aux cheveux gris semble songeur ; 
c’est le banquier Emile Péreire, celui- 
là même qui a dit: «J'écrirai mon 
idée sur le sol». 

Le surlendemain, 26 août 1837, la 
voie est ouverte au public. Le « che- 
min de fer » connaît tout de suite un 
engouement énorme. Ses 4.070 places 
transportent chaque jour 20.000 voya- 
geurs, répartis en 8 voyages complets 
quotidiens (16 le dimanche). Le tra- 
jet normal dure cependant 26 minu- 
tes ; le tarif est de 1 franc en wagon, 
de 1 fr. 50 en diligence et de 2 francs 
en coupé. Les voyageurs sont enfer- 
més à clé dans leurs wagons. 


Le mortel effet 


Cette inauguration, qui déclenche 
des épanchements lyriques dans « Le 
Moniteur », « Le Courrier Français », 
« Le National», compte aussi ses py- 
thies sinistres: ce sont surtout des mé- 
decins, pour qui le chemin de fer a 
«un effet mortel» sur les voies respira- 
toires par ses brusques passages d’un 
climat à l’autre et ses changements de 
nourriture, provoque des maladies 
nerveuses, voire l’épilepsie et la danse 
de saint Guy, enflamme la rétine et 
fait avorter les femmes enceintes. 
Quant aux employés de cette inven- 
tion néfaste, leur vie s’en trouvera 
très abrégée. Ce ne sont pas là des 
marmounements de redouteux, mais 
des prophéties communiquées publi- 
quement à l’Académie de Médecine. 
«<Joujou du peuple» et «invention 
hideuse », le chemin de fer a néan- 
moins conquis l’opinion ; les compa- 
nies de transport sur route et par 

euve, les maitres de postes et les 
éleveurs et propriétaires de chevaux 
sont vaincus. Il reste le plus gros : la 
bourgeoisie timorée, sa Chambre et 
les maitres de forges. 

Emile Péreire a pourtant gagné sa 
première manche. succès des 105 
voitures de la ligne expérimentale 
Paris-Saint-Germain couronne ses ef- 
forts. Mais l'aventure industrielle et 
financière qui commence est égale- 
ment philosophique. Emile Péreire, 
bourgeois bordelais, est saint-simo- 
nien. Le mot d'ordre du saint- 
simonisme, surgeon tardif du roman- 
tisme, est « Progrès social ». Son chef, 
son «Père >, Prosper Enfantin, ins- 
ES laïque à la douce figure, a dit à 
auis-Philippe : «La machine à va- 
peur est maintenant la première rai- 
son des rois ». 

Il faut l'élan du saint-simonisme 
pour développer en France cette in- 
vention que les U.S.A., la Grande-Bre- 
tagne, la Hollande et la Belgique ex- 

loitaient déjà largement (c’est en 
| rente que Victor Hugo vit pour la 
première fois une locomotive). Alors 

woutre-Manche les Anglais couraient 

déjà sur 797 kilomètres de rails, en 
France, on s'était arrêté au 142*° kilo- 
mètre ; cette ébauche de réseau re- 
liait Lyon à Saint-Etienne. Paris 
l'ignorait superbement et continuait 
d'aller à cheval. 

Quand le projet d’un réseau natio- 
nal a été proposé au Parlement, celui- 
ci, composé de bourgeois férus de 
« logique », fiers de leur pouvoir neuf, 
voulut discuter ; on discuta donc. 
Serait-ce l'Etat ou l’industrie privée 
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qui paierait son établissement ? La 
France pouvait-elle s'offrir le luxe 
d’un réseau national ? 

Présentés à la Chambre, ces projets 
du comte Molé, mis au point par son 
ministre Martin du Nord, ont été 
ajournés, sauf un : celui d’une ligne 
Paris-Bruxelles-Londres. C'était «la 
ligne du roi », la reine Louise de Bel- 
gique étant la fille de Louis-Philippe 
et la nièce de Victoria. Mais l’opposi- 
tion a eu encore raison de ce « che- 
min de famille ». Paris ne voulait pas 
avoir de charbon dans l'œil. 

Emile Péreire rèva alors de devan- 
cer l'Etat, empêtré dans ses rivalités 
de partis. Il fit rêver avec lui les trois 
banques Rothschild, de Paris, de Lon- 
dres et de Vienne. En trois ans, il réu- 
nit six millions et conquit surtout 
l'amitié de Legrand, chef des ingé- 
nieurs qui avaient préparé les six pro- 
jets de Molé. Legrand était pourtant 
hostile à l’industrie privée et il comp- 
tait parmi les responsables de l’ajour- 
nement de ses propres projets, qu'il 
estimait dignes d’être seulement réali- 
sés par l'Etat. Péreire, voulant prou- 
ver à Paris que le chemin de fer 
n'était pas une bizarrerie scientifique, 
mais une invention offerte à l'avenir, 
choisit à titre expérimental le par- 
cours Paris-Saint-Germain. Il en -de- 
manda la concession en 1832 qu’il 
n’obtint qu’en 1835. Il se fit seconder 
par de grands ingénieurs pour ces mo- 
destes 19 kilometres : Lamé, Clapey- 
ron, Stéphane et Eugène Flachat. 


Dans un bureau de planches 


Tout le temps que durent les tra- 
vaux, Péreire ne quitte pas le petit 
bureau construit en planches qu’il 
a installé place de l'Europe, au- 
chantier de la gare de départ. Il a 
bien pensé construire cette gare au 
centre de Paris, à la Madeleine, ce qui 
offrait plus de commodité pour une 
ligne de banlieue, mais les expro- 
priations qu’entrainerait le choix de 
ce site et, enfin, la constitution d’un 
syndicat des propriétaires du quartier 
de la Madeleine l’en empêchent. Beau- 
coup de gens ont cependant profité de 
ces chicanes, et un maréchal a pu 
dire : « Quand j'ai va que tout le 
monde tendait la main, j'ai tendu le 
chapeau !» 

Péreire n'en perd pas son élan. 
Dans le vacarme des excavatrices et 
des rails que l’on boulonne, il conçoit 
et crée une administration minuscule 
et modèle, « avec des divisions, des 
services, une comptabilité, qui furent, 
écrit Pierre Dauzet, le véritable cham 
d'expérimentation des chemins de 
[er ». Il ne possède que 600 des 10.000 
actions de la Société Anonyme du 
Chemin de Fer de Paris à Saint-Ger- 
main, contre 2.350 pour chacun des 
quatre autres actionnaires, les frères 

othschild, les Eichtal, les Davallien 
et les Thurneyssen, et il fait, de plus, 
apport à la société des droits concédés 
et des plans et documents relatifs à 
sa société-prototype. 

Le lendemain de l'inauguration, une 
« grande fête chevaleresque > a lieu 
au Tivoli, avec manœuvres de l’armée 
et feux d'artifice. Dans cet éclairage 
ardent mais fugitif se forme une des 





LE PREMIER TRAIN DE PARIS 
« J'écrirai mon idée sur le sol » 


plus étranges coalitions de l’histoire 
de l'industrie, composée d’hommes 
d’affaires, de banquiers et d'ingénieurs 
et aussi d'écrivains saint-simoniens, 
qui offrent leur talent. Elle va cher- 
cher à éveiller à sa tâche la bourgeoi- 
sie louis-philipparde. 

Le succès de l'opération Saint-Ger- 
main fait rapidement remettre à 
l'étude les projets de Molé, de Le- 
grand et de Martin du Nord. Cette 
fois, il semble que la prodigieuse vi- 
tesse de 40 kilomètres à lheure ait 
ouvert aux députés les veux sur les 
perspectives nationales et internatio- 
nales du chemin de fer ; et l’enjeu est, 
pour eux, plus grave : on n’a pas été 
content d'eux, dans le peuple, lors- 


qu’ils ont refusé de voter pour le che-: 


min de fer ; aussi décident-ils, tout de 
suite, que les projets seront exécutés 
par l'Etat. 

Deux adversaires 

Cette Chambre timide et sa Commis- 
sion trouvent deux adversaires de 
poids : Arago, le célèbre physicien, et 
Thiers. Le grandiose projet de Le- 
grand, qui faisait de Paris le cœur 
d’une étoile aux branches longues au 
total de 4.400 kilomètres, tendues vers 
la Belgique, l'Allemagne, la Méditer- 
ranée, l'Espagne et la Manche, néces- 
site un budget de près d’un milliard, 
alors que le budget total du gouver- 
nement est de 900 millions. 

« Laissez l'exécution à l'esprit d’as- 
socialion >», déclare Arago, député 
d’extrème gauche. Lamartine lui ré- 
plique : «Que sera-ce, grand Dieu, 
quand, selon votre imprudent système, 
vous aurez conslilué en intérêt collec- 
tif et en corporations industrielles et 
financières Îles innombrables action- 


JEUNESSE 
Fi 7 
s’intéressent 


quoi ils 
E Centre d'Etudes Pédagogiques 
a interrogé 700 jeunes garçons 
et filles de 14 à 16 ans, dont les 
trois quarts vont à l'école et un 
quart travaillent. 

Un certain nombre de questions 
ont été posées sur leurs habitudes 
de vie et d'information. Parmi ces 
questions, les deux suivantes : 

!° Quel poste de radio écoutez- 
vos le plus souvent ? 

Réponse Radio-Luxembourg : 
243; Europe n° 1 : 215: Paris- 
Inter : 132; Poste Parisien : 76. 

2° Dans les journaux, quelle ru- 
brique lisez-vous surtout ? 

Réponse : Nouvelles d'Afrique du 
Nord : 3,41: Reportages d'acci- 
dents : 280; Critiques de films : 
168; Rubrique sportive : 161; Ro- 
mans dessinés : 121; Critiques lit- 
téraires : 114; Comptes rendus po- 
litiques : 105. 

(Voir en pages 11, 1€, 13et 14 : 
« À Varsovie et à Washington 


deux enquêtes sur la jeunesse in- 
quiètent les dirigeants ».) 





naires des cinq ou six milliards que 
l'organisation de vos chemins de fer 
agglomérera enire les mains de ces 
compagnies ?… Vous qui avez ren- 
versé la féodalité et ses péages, et ses 
droits de passe, et ses limites, et ses 
poteaux, vous les laisserez entraver le 
peuple et murer le territoire par la 
féodalité de l'argent ! >» 

Le peuple a jusqu'alors été favora- 
ble à l’entreprise privée et le succès 
de la ligne de Saint-Germain l’a con- 
firmé dans cette tendance ; devant la 
découverte des intérêts immenses mis 
en jeu, un mouvement de réaction se 
dessine : il faut pouvoir contréler, 
quand on le voudra, les grands mono- 
poles. 

Capitalisme et dirigisme s'affrontent 
tandis que, dans les salons du fau- 
bourg Saint-Germain, on joue «au 
chemin de fer », nouveau jeu de l’oie. 

En dépit du «boom» artificiel et 
du délire spéculatif qui, de 1835 à 
1838, suscita 600 sociétés par actions 
et provoqua presque autant de failli- 
tes, l'avantage resta à la libre entre- 
prise. En mai 1837, un grand indus- 
triel de Mulhouse, Nicolas Koechlin, 
avait fait accepter l'offre d'exécuter 
« à ses frais, risques et périls» un 
chemin de fer de Mulhouse à Thann ; 
il roule le 1‘ septembre 1839. Koech- 
lin entreprend alors de relier Stras- 
bourg à Bâle par la ligne la plus lon- 
gue du monde, qui est ouverte au pu- 
blic en 1841. Fould, qui s'était opposé 
au projet Péreire, et les frères Roth- 
schild obtiennent les concessions des 
deux lignes de Paris à Versailles, 
celle de la rive droite pour ceux-ci et 
celle de la rive gauche pour celui-là. 

L'élan est pris. La diminution des 
tarifs se fera d'elle-même ; lentement, 
il est vrai, le kilomètre qui coûtait, en 
1837, à l’usager des diligences, de 12 
centimes et demi à 20 centimes, des- 
cendit en 1880 à 6 centimes et demi. 
Autre conséquence, énorme, celle-là : 
la baisse du prix de la tonne de fer 
(325 francs en France contre 125 en 
Angleterre) grâce à l'emploi de coke 
au lieu de bois et en dépit de l’oppo- 
sition des maitres de forges. 

Péreire ne devint pas, comme le 
prophétisaient certains, |’ « Empé- 
reire » du rail et Kiechlin faillit se rui- 
ner dans la ligne Strasbourg-Bâle, top 
peu fréquentée. Les saint-simoniens al- 
lèrent cependant beaucoup plus loin 
que Saint-Germain ; à bord de leurs 
berlines décorées, le chapeau saluant 
le bonheur futur de l'humanité, fils du 
Progrès et de l'Industrie, tenant d’une 
main un globe d’or et de l’autre un 
globe de fer, ils atteignirent les capi- 
tales européennes et Moscou, puis 
l'Amérique du Sud. Rêveurs en 1837, 
ils devinrent des réalisateurs sous le 
Second Empire ; l’un des plus pas- 
sionnés, Fournel, ingénieur des Mi- 
nes, abandonna la direction du Creu- 
sot pour suivre Enfantin en Egypte : 
il espérait y obtenir la concession des 
travaux du canal de Suez, que Ferdi- 
nand de Lesseps obtint dix-neuf ans 
plus tard, en 1856. 

Comme la politique, les affaires et 
l’industrie ont Snstete leurs inspirés, 

Georges KETMAN. 


(Copyright « L'Express ».) 
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LES MÉMORABLES 


par Maurice Martin du Gard, 
Ed, Flammarion, 368 pages, 
975 francs. 


IER encore 
inconnu, ou 
connu seule- 
ment de la pe- 
tite histoire lit- 
téraire pour 
avoir été fonda- 
teur des « Nou- 
velles Littérai- 
res », Maurice 
Martin du Gard 
est aujourd'hui, 
dans la lumière 
des Mémorables 
auréolé par le 
reflet d'une gloi- 
re qu'il contri- 
bue à entretenu. 
Les mémoires sont par nature un 
genre au second degré, mais les Mé 
morables le sont. au troisième degré, 
soit que les écrivains de l'époque 
n'apparaissent qu'en représentation, 
soit que l'auteur n'ait vu en eux que 
leur fonction hypertrophiée de machi- 
nes à écrire. 


M. MARTIN 
DU GARD 


YŸ avait-il, du reste, d'autres aspects 
à découvrir ? Comme ces romanciers 
imprudents qui prennent pour héros 
un homme de génie dont le lecteur ne 
parvient pas à comprendre ce quil 
a d'exceptionnel, on nous promet un 
Barrès souverain, un Drieu prophétique 
et désabusé, un Montherlant cambré 
dans l'airain, tels que leurs écrits et 
leur légende voudraient en effet nous 
les présenter. 


Or, dès que l'implacable mémoire 
de M. Martin du Gard nous restitue 
leurs propos, on assiste à une chure 
icarienne : Drieu, d'une frivolité à dé- 
courager les bonnes volontés qui, au- 
jourd'hui, ne manquent pourtant pas en 
sa faveur, et Montherlant déclarant 
d'entrée de jeu : « Je vis avec les 
Anciens », puis « de citer avec sim 
plicité Marc Aurèle, saint Augustin 
Tacite, Platon, Jules César, le Dante 
mais Horace aussi, l'agréable Ho- 
race. » Nous nous en doutions un 
peu; mais nous doutions de nous 
M. Martin du Gard nous délivre de ces 
scrupules. Aurait-il voulu les faire ap- 
paraître comme des fumistes de grand 
style, il n'eût effectivement pas changé 
une ligne au portrait de ses meilleurs 
amis. 


En revanche, M. Martin du Gard »st 
passé à côté de Dada amusé et un peu 
choqué. Il a manqué la N.R.-F. en gé- 
néral et Gide en particulier: il s'est 
contenté d'un Proust très convention- 
nel, se livrant, dans le salon d'une 
princesse, à un pastiche de lui-même. 
Bref, tous ceux qui ne s'offraient pas 
à son regard tout drapés pour la pos- 
térité, tout campés dans leur légende, 
tout prêts au mot d'auteur, M. Martin 
du Gard les a clichés. 


Et c'est bien en efiet à un cliché 
que ressemble ce livre passionné et 


DÉPART 





@ Une culture cosmo- 
polite, un écrivain fran- 
çais, une technique ori- 
ginale. | 


Antonina Vallentin 


A NTONINA VALLENTIN, qui vient 
de mourir à l’âge de 64 ans, a été 
une cosmopolite dans le meilleur sens 
du mot. Née en Pologne, elle a com- 
mencé ses études dans son pays natal 
à l’Université de Lwow, pour les con- 
tinuer à Berlin et les achever enfin à 
Florence où elle soutint sa thèse de 
doctorat. Elle devint ensuite corres- 
pondant du « Manchester Guardian » 
et de nombreux journaux américains, 
vécut longtemps à Genève, où elle fut 
une des premières femmes à être ac- 
créditées à la Société des Nations. 
Elle écrivit enfin ses livres les plus 
importants en français. 

Elle s'intéressa à la politique au 
cours de l’entre-deux-guerres et sa 
première biographie importante fut 
consacrée à Gustave Stresemann, qui 
tenta de liquider de concert avec 
Aristide Briand le contentieux franco- 
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—OQn vous en parlera : 


Drapés pour la postérité 





passionnant, à la photographie d'une 
promotion de grande école. La couver- 
ture même du livre n'invite-t-elle pas 
à la comparaison ? On y voit, souli- 
gnés de leurs noms comme pour ne 
pas les confondre avec ceux que nous 
avons connus, Cocteau collégien, Gi- 
raudoux qui n'a pas quitté l'uniforme, 
Montherlant jouant au football en cas- 
quette et genouillères, et Morand en 
sportif. 


GIRAUD OU X 


PAUL FORT 





ROMANS 
@ La succession de Ber- 


est lourde à 








nanos 





porter. 
Les Abandonnés 


par Roger Bésus. La Table Ronde, 
284 pages, 720 francs. 


U* mélodrame, avec comme ressort 
la Grâce, comme vedette le Salut, 
comme décor Bayeux, à cause de la 
cathédrale. 

Deux «abandonnés > de Dieu : un 


JAMMES 


PS 


MONTHERLANT 


LA COUVERTURE DES € MÉMORABLES » 
Dans le style de 1900 


Ce livre sans âge publié en 1957 
nous parle de 1920 dans un style 4e 
1900. 


Le souci du brillant, le fini de cha- 
que portrait, le moule précieux de la 
phrase. 


Le parti pris de style se conjugue 
au parti pris du mémorialiste pour 
faire des Mémorables, dont le pre- 
mier tome débute à l'armistice et se 
clôt sur la mort de Barrès, un élégant 
Panthéon littéraire où l'on s'étonne de 


ne pas trouver, statufié, l'auteur lui- 
même. D 


allemand. Sa mort prématurée signifia 
la fin de la démocratie allemande et 
ouvrit la voie à l’avènement de Hitler. 


A Paris, Antonina Vallentin réunit, 
dans les années trente, autour d'elle, 
un salon où l’on pouvait rencontrer, 
de Thomas Mann à Stefan Zweig, 
l'élite des intellectuels allemands chas- 
sés de leur pays. 


Mais son œuvre la plus importante 
date de pr guers Ses biogra- 
phies de Goya, du Greco et, récem- 
ment, celle de Picasso lui ont procuré 
une renommée considérable : ses li- 
vres furent traduits dans une dizaine 
de langues. 

Ces biographies ont créé un genre 
nouveau. Abandonnant la biographie 
romancée, telle qu'elle fut pratiquée 
par Stefan Zweig ou en France par 
André Maurois, elle écrivit des études 
d'une rigueur tout universitaire. Et 
pee le miracle s’opéra : on les 
ut comme des romans. Mais à la fin 
de ses livres, on se rendait compte 
qu’il ne s’y trouvait pas un mot, pas 
une phrase d’affabulation, que chaque 
affirmation reposait sur des faits con- 
trôlés. 

Antonina Vallentin disparait, frap- 
pée d'un infarctus du myocarde, après 
une vie passionnante, pleine, où sa 
vitalité et son charme lui valurent de 
nombreuses et fidèles amitiés. 


catholique comme on n’en fait plus, 
Elie Morvan, beau mâle, conducteur 
de travaux publics, qui se console de 
n'avoir pas eu à prendre Jérusalem 
dans les bras de pas mal de filles, et 
cache dans ses tiroirs une pièce de 
théâtre injouable ; une pauvresse, 
phtisique au dernier degré, Simone 
Valdot, qui couche avec qui veut, et 
rêve d’être actrice. 

Ils se rencontrent, grâce au brave 
petit frère de Simone, Jean, douze 
ans, qui ne songe qu’à « sauver » sa 
sœur, en l’occurrence la pousser dans 
le lit du bel Elie. 

Ils se comprennent, parce que la 
mère de Simone, qui fait des ménages, 
en a profité pour subtiliser le manus- 
crit d'Elie : Simone sait le rôle par 
cœur, et, d'entrée de jeu, fait au con- 
ducteur la grande scène du LI. 

Ils s'aiment, sous le regard d’un 
gnome eczémateux, ivrogne et libraire, 
ancien séminariste, ancien militant 
communiste, qui flirte un peu par vice 
avec le vicaire, un qui est bien près 
de douter, et un écrivain catholique 
incompris des catholiques et qui a tué 
un moine. 

On monte la pièce de Morvan. C'est 
un four. Belle occasion pour ouvrir 
son cœur à Dieu. On court à la cathé- 
drale, on se confesse, on communie, 
on se fait marier... Trop tard, la phti- 
sie l'emporte. Simone meurt ; Elie, si 
l'on comprend bien, se fait descendre 
par l'écrivain ; le libraire brûle avec 
sa librairie. 

Il est consternant de penser que les 
premiers romans de Roger Bésus aient 
pu le faire tenir comme un digne suc- 
cesseur de Bernanos. 


* 
@ Hercule ne fut pas 


un docker. 


Journal intime d'Hercule 
par André Dubois La Chartre, Ed. 
Gallimard, 342 pages, 870 francs. 
CEST un divertissement d'homme 


de goût que la lecture de ce jour- 
nal intime. Il s'agit d’un carnet qui, 


bien que de façon fort irrégulière, est 
tenu par Hercule de sa 18° à sa 38° 
année, Celui-ci commence d'écrire ce 
journal le jour de ses dix-sept ans, an- 
niversaire à ses yeux extraordinaire, 
puisque Jupiter décida ce jour-là de 
révéler au jeune homme qu’il était son 
père. 

Les écrivains n’ont jamais célébré 
d’'Hercule que les combats et le cou- 
rage, alors que notre héros surpassa 
aussi les hommes en savoir et en jus- 
tice. 

M. André Dubois La Chartre a le 
mérite de parler d’Hercule selon Je 
génie fabuleux des Grecs, qui ne le 
tenaient pas seulement pour un 
« homme >» prodigieusement fort, un 
« docker >», condamné aux travaux 
forcés, que décrit la légende. On 
dit même qu'il fut le protecteur et 
l’ami des muses, avec lesquelles il était 
en relations suivies, selon M. Dubois 
La Chartre. 

Hercule mourut comme ïil avait 
vécu, c’est-à-dire avec modestie. 
Vaincu par le stratagème du centaure 
Nessus, il décida de mourir sur le bü- 
cher. Un éclair déchira le crépuscule, 
Hercule se trouva enveloppé de fumée. 
Jupiter l’accueillit, le pressant dans 
ses bras. Sa belle-mère, Junon, l’em- 
brassa sur les deux joues. Hercule re- 
fusa la proposition que son père lui 
fit, de siéger dans le conseil des dieux. 
De la terre, il ne regrettait que la 
figure humaine, que les dieux choisis- 
saient quelquefois de revêtir pour sé- 
duire les mortelles. 

L'auteur n’est pas seulement un 
homme d'esprit, il est aussi un hu- 
maniste : il a eu la malice et l’ha- 
bileté de situer l’aventure d’Hercule 
— et toute l’histoire de la civilisation 
grecque — non pas avant l’ère chré- 
tienne mais longtemps après la fin de 
celle-ci. Ce qui fait qu'Hercule con- 
nait le nom de Stendhal. De tous les 

ersonnages de l’ « antiquité », c’est 
eanne d'Arc qu'il préfère : parce 
qu’elle était jeune fille, française et 
paysanne, et, surtout, arce que, 
comme lui, elle fut en relations avec 
l’'Olympe. 

C’est là un joli jeu d’érudit. 


TRADUCTIONS 
@ L'Espagne de 


Franco. 





La sève et le sang 


par Elena Quiroga. Traduit de 

l'espagnol par Laure Guille. Ed. 

Plon « Feux croisés ». 402 pages, 
1.140 francs. 


Ce un négatif photographique, 
le roman espagnol à tendance so- 
ciale — ou qui vise au portrait social 
— demande à être révélé avant de 
livrer tout son contenu. Il y a beau- 
coup plus dans La Sève et le Sang 
que la simple histoire d’une famille 
seigneuriale espagnole racontée par le 
châtaignier dont s’enorgueillit le parc. 
Le procédé utilisé ici par l’auteur, 
et qui consiste à faire rapporter le ré- 
cit par un arbre er survit aux géné- 
rations fugitives des humains, accen- 
tue jusqu’au vertige la rapidité avec 
laquelle se succèdent la vie et la mort. 
Procédé réussi malgré les inévitables 
gaucheries que le genre implique. 


Car il y a surtout chez Elena Qui- 
roga le fameux «sentiment tragique 
de la vie» dont Unamuno a fait le 
bilan et qui constitue l’une des carac- 
téristiques dominantes de l'esprit es- 
pagnol, avec ce mélange de sexualité 
exaspérée et de familiarité vis-à-vis de 
la mort qui forme le fond de l’âme 
ibérique. 

Et c’est ainsi en effet que l’une des 
pages-clés du livre est l’admirable 
description de la lutte à mort — 
comme une corrida — entre la 
chienne Toula et un loup errant qui, 
après une nuit de combat, couvre sa 
victime, agonisante et consentante, 
avant de s'enfuir. 

Mais il y a aussi dans ce livre, pour 
le lecteur français, la confirmation de 
ce que Vilallonga lui avait appris l’an 
dernier sur «les gens de bien » et il 
est assez curieux de voir comment 
Elena Quiroga, écrivant en Espagne 
et contrainte de distribuer quelques 
discrets coups de chapeau aux puis- 
sances du jour pour faire passer une 
œuvre non conformiste, se rencontre 
avec l’émigré Vilallonga qui juge son 
milieu par-delà une frontière. Car la 
société décrite par les deux auteurs 
est la même : celle des derniers chà- 
telains espagnols, retranchés dans leur 
manoir où se développe en vase clos 
une dégénérescence fatale pour leur 
caste et pour leur pays tout entier. 
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@ .…t de Don Qui- 





chotte. 


Inventions et pérégrinations 
d'Alfanhui 


par Rafael Sanchez Ferlosio, tra- 

duit de l'espagnol et préfacé par 

M.-E. Coindreau. Ed. Gallimard, 
251 pages, 590 francs. 


E\ marge. En marge de la vie, en 
marge des couleurs, en marge des 
grands chemins de Castille se déroule 
le roman vagabond de Sanchez Fer- 
losio où des voleurs tentent en vain 
de se partager interminablement un 
nombre impair de pièces d’or, où un 
coq de clocher s'enfuit sur les routes 
accompagné d’un enfant et où l’orme 
du jardin capture un par un les vents 
qu’il garde prisonniers pendant sept 
Jours. 


En fait, le livre lui-même reste sans 
cesse en marge du roman qu'il est 
censé être. 


On y verra comment le petit Alfan- 
hui, jeune picaro surréaliste, explore 
un monde où les couleurs sont à peu 
près les seules réalités, ce qui permet 
au lecteur d'apprendre combien il 
existe de différents verts et à quoi 
ressemble chacun d'eux lorsqu'ils sont 
morts. Il saura aussi comment le 
froid glisse des couteaux sous la porte 
en hiver et comprendra que la combi- 
naison rose qui sèche au soleil, pla- 
quée au sol, est l'ombre joyeuse d'une 
jeune fille. 


Le rayon de Jules Verne 


C'est dans cette frange du monde 
que se promènent à Ja fois Alfanhui 
et Sanchez Ferlosio comme s'ils che- 
vauchaient, à la frange du jour, le 
fameux rayon dont Jules Verne fit le 
sujet d’un roman de notre jeunesse, le 
«rayon vert». 


Car le roman n’a pas d'autre sujet 
que les inventions et les pérégrina 
tions... de Sanchez Ferlosio. 


C'est le premier livre traduit en 
français de ce jeune auteur qui, depuis 
lors, a remporté dans son pays le prix 
Nadal (le Goneourt espagnol) pour son 
second livre dont Ia prochaine paru- 
tion ne manquera pas d’être attendue 
avec curiosité, après les débuts inso- 
lites de Ferlosio-Alfanhui dans le 
monde des lettres. et des couleurs. 


NOUVELLES 


@ Dans le sillage de 





Cocteau et de Genêt. 


Les Aveux romanesques 


par Milorad. Ed. Robert Laffont 
272 pages, 750 francs. 


HACUN des cinq «textes > que ce 
livre de Milorad contient est à 
mi-chemin de la nouvelle et du conte, 
mais les recherches de stvle qui s’y 
manifestent renvoient surtout à une 
intention foncièrement poétique. 


Les images fulgurantes et les for- 
mules à l’'emporte-pièce font songer à 
Cocteau. Le mariage lyrique de la vui- 
garité et de la préciosité à Genêt. Il 
s’agit d'ailleurs toujours de la diffi- 
culté d’être et de l'homosexualité. 


Poésie et médiocrité 


Un même visage — celui de l’au- 
teur ? — impôse en filigrane, quels 


que soient les personnages mis en 
scène, ses constantes pathétiques : im- 
mense Orgueil envieux toujours déçu 
par le$ conditions de la vie quoti- 
dienne, désir maladif de préserver son 
quant-à-soi, solitude, espoir parfois 
dérisoire de sauver par la poésie une 
existence médiocre ou une situation 
en porte-à-faux. 

Le salut, c’est la création littéraire 
qui permet d'oublier la banalité, et 
transfigure la platitude, éternise l’oc- 
casionnel. Ce projet n’est pas nouveau, 
mais il prend ici une forme originale 
et suscite une œuvre singulière. Per- 
sonnel, le ton crispé, agaçant, émou- 
vant dans sa préciosité même, pathé- 
tique dans l'ironie grinçante qu'il re- 
cèle, attachant par ses alternatives de 
pose et de sincérité. Nouveau, ce dé- 
passement de la schizophrénie par 
une pureté troublante, cruelle et cy- 
nique. 
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Lettres 


—— MARX LE RÉVEUR —— 


L y a à peine dix ans, les historiens français de la 

philosophie faisaient à Marx ou Engels un sort 
moins important qu’à Saint-Simon ou Auguste Comte, 
Les marxistes avaient beau jeu de dénoncer les réti- 
cences orientées de la Sorbonne, mais bien rares furent, 
parmi eux, ceux qui consacrèrent à leur doctrine des 
études valables : les pieux monuments dressés par les 
philosophes communistes ne compensaient guère le 
vide universitaire. D’un côté, le catéchisme ou l’action 
de grâces ; de l’autre, un silence pudique ou une hosti- 
lité ignorante: des deux 
côtés l’on conspirait à 
faire du marxisme l’ex- 
pression de textes quasi 
révélés, et trop saints 
pour inspirer autre 
chose que les litanies 
des croyants ou les sar- 
casmes des infidèles. 

Mais si la-e marxolo- 
gie» a dû attendre la 
seconde moitié de ce 
siècle pour conquérir 
en France ses titres 
universitaires, la qua- 
lité et l'importance des 
travaux que la Sor- 
bonne a récemment 
sanctionnés lui font 
rattraper. à pas de 
géant son retard sur 
l'étranger. Après le 
Père Calvez, dont l’étu- 
de est à ce jour la plus 
systématique, c’est 
Maximilien Rubel (1) 
qui publie sa thèse sou- 
tenue en 19354. Cet «es- 
sai» de biographie in- 
tellectuelle » s’impose 
par ses analyses, son in- 
formation et la rigueur 
avec laquelle il s'ef- 
force de retrouver le 
dessein général de l’en- 
treprise intellectuelle 
qui a le plus bouleversé 
l’histoire humaine de- 
puis la Réforme et 
l'Encyclopédie. 


Un livre sur six 


Jusqu’alors, les bio- 
graphies de Marx ne 
donnaient que des por- 
traits fr a g m entaires, : 
isolant le philosophe, l’'économiste ou homme d’action, 
sans véritablement éclairer les étapes parcourues par 
Marx dans l'élaboration de ses théories. Maximilien 
Rubel rappelle que Le Capital n’était qu’un livre parmi 
les six que Marx projetait, et que ces livres devaient à 
leur tour entrer dans un ensemble plus vaste embras- 
sant «la critique du droit, de la morale, de la poli- 
tique ». À 

Si Marx n’a pu mener à bien tous ces projets, c’est 
qu’il fut sans cesse requis par le journalisme et l’action 
politique, et contraint par la misère et la maladie à 
laisser une œuvre inachevée. Ses intentions se retrou 
vent pourtant dans tous ses écrits, mais sous des for- 
mes raccourcies et en des éléments épars qui, isolés du 
projet global, sont insuffisants à en éclairer la nature 
et la portée véritables. Tel est précisément le propos 
de Maximilien Rubel : replacer dans un « ensemble 
intellectuel » toutes les thèses vulgarisées de Marx, pour 
que «l'œuvre les éclaire, plutôt qu'elles ne la résu- 
ment ». 

Dans cette perspective, Marx apparait moins comme 
le promoteur d’une théorie économique neuvelle, que 
comme l’un des pionniers de la sociologie scientifique. 
A la base dé l’économie politique marxienne, Maximi- 
lien Rubel voit toute une conception éthique des rap- 

orts humMins qui conduisit Marx à la vision d’une cité 
idéale dont la société bourgeoise n’était que la carica- 
ture. En transposant sur le terrain de la politique la 
critique que Feuerbach avait faite de la religion, Marx 
devait découvrir dans l’aliénation sociale la source de 
toutes les autres aliénations. Mais lorsqu'il donna son 





Karz Marx 
La monnaie de l'absolu 


adhésion au mouvement communiste, il fut avant tout 
déterminé par des exigences morales que son séjour 
à Paris, la rencontre avec Engels et les contacts avec 
les mouvements ouvriers orientèrent vers l'étude des 
conditions historiques et sociologiques du prolétariat, 
C’est alors que la liaison entre la théorie et la pratique 
est trouvée, la « réalisation de la philosophie » coïnci- 
dant avec l'émancipation du prolétariat. 

Le travail est le lien qui unit l'homme à la nature, 
la source de tonte création historique ; l’histoire du 
{travail constitue « le li- 
vre ouvert des facultés 
humaines », et la trans- 
formation des condi- 
tions du travail doit as- 
surer la réconciliation 
de l’homme avec la nc- 
ture et avec lui-même. 

Mais il restait à mon- 
trer comment le corps 
social vit et ‘dégénère 
par le travail tel que le 
définiscent les condi- 
tions de la société mo- 
derne : ce fut l’objet du 
Capital qui introduisait 
à d'autres œuvres con- 
sacrées à l’ensemble 
des phénomènes écono- 
miques et sociaux du 
monde moderne. Son 
inachève ment a pu 
faire croire que l'origi- 
nalité de Marx se ré- 
duisait à l'exposé d'un 
système économique en 
apparence  révolution- 
naire, alors qu'il avait 
surtout en vue, au-delà 
de l'explication théori- 
que et critique du 
mode de production ca- 
pitaliste, une analyse 
ulobale des problèmes 
posés par les rapports 
humains. 

Maximilien Rubel ne 
cesse de rappeler qu'on 
ne peut faire le départ 
des motivations éthi- 
ques et des préoccupa 
tions scientifiques dans 
l’œuvre de Marx. Théo- 
rie sociologique et dé- 
marche éthique vont 
ici de pair pour dres- 
ser une conception ori- 


(Viollet) 


ginale des rapports humains. 


Perfection des institutions humaines 

A partir des perspectives éthiques dans lesquelles il 
a situé son étude, Maximilien Rubel peut conclure son 
portrait de Marx par un parallèle entre celui-ci et son 
contemporain Hotel également soucieux de fon- 
der la liberté par la régénération des rapports hu- 
mains. Toute la démonstration de Maximilien Rubel 
consiste à établir que, pour avoir concentré son atten- 
tion sur le problème préliminaire des conditions éco 
nomico-politiques de la société, Marx ne s’est pourtant 
jamais senti quitte avec les exigences morales et spiri- 
tuelles qui furent les siennes des l'adolescence. 

Rien ne pouvait mieux illustrer le sens profond de 
la pensée de Marx, dont les exigences éthiques ont été 
si souvent trahies par ses propres partisans, que cette 
formule de Karl Kraus sur laquelle Maximilien Rubel 
conclut sa thèse : « Les institutions humaines doivent 
d'abord être rendues parfaites pour que nous puissions 
méditer en paix sur l'imperfection des institutions di- 
vines ».… Mais le prix à paver pour rendre ces institu- 
tions parfaites ne risque-t-il pas de détourner à jamais 
les hommes d’une telle méditation ? La thèse de Maxi- 
milien Rubetf aurait pu avoir comme sous-titre : € Karl 
Marx ou la monnaie de l'absolu ». 

Thomas LENOIR. 


(1) Maximilien Rubel 
graphie intellectuelle ». Ed. 
1.250 francs 


« Karl Marx, Essai de bio- 
Marcel Rivière. 450 pages, 
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ECONOMIE 


@ Un idéaliste dynami- 





que oblige l’administra- 





tion à se réveiller. 








Faut-il supprimer 
les impôts ? 
par Eugène Schueller, Plon. 
252 pages, 600 franes. 
ITRE alléchant, mais inexact. Car 
le véritable sujet traité sur le nou- 
vel ouvrage de la € Tribune libre >» de 
Plon n’est pas celui de la disparition 
de la fiscalité mais de sa réforme et, 
plus précisément encore, du remplace- 
ment des taxes actuelles par l'impôt 
sur l'énergie. 

L'imapôt sur l'énergie proposé par 
M. Schueller — cet impôt que lon 
paierait en même temps que sa quit- 
tance de gaz ou d'électricité — est au 
centre du débat. Il tire l’essentie]l de 
son intérêt d'avantages techniques 


évidents : simplicité, absence de dé- 
clarations, de vérifications, de con- 
trôles, réduction du nombre des fonc- 
tionnaires. Mais certaines de ses im- 
lications économiques sont redouta- 
bles : enchérissement considérable, 
encore que difficile à chiffrer à 
l’avancé, des produits contenant de 
l'énergie ; donc distorsion du niveau 
des prix ; donc risque de freinage des 
productions incorporant de l'énergie 
au profit de celles utilisant davantage 
de main-d'œuvre. C'est-à-dire, finale- 
ment, un ralentissement du rythme du 
progrès. 

M. Schueller est l’homme qui a créé 
Monsavon, Dop, Oréal, etc. et qui 
pourrait savourer sa réussite en se 
contentant de vivre la vie, déjà suffi- 
samment occupée, de l’homme d'af- 
faires. Mais en tant qu'industriel, il 
connaît les défauts de la fiscalité fran- 
caîise. L'idée d’un impôt plus simple 
et moins fraudé lui est ainsi venue 
peu à peu, Et il 4 décidé de « vendre » 
son idée à la façon dont il écoule ses 
produits : publicité, brochures, eréa- 
tion d'un centré d’études, de diffusion 


et de propagande, articles, réunions, 
conférences. NH y a peu de temps l’im- 
JÔt sur l'énergie était la solution 
jugée, le plus souvent, fantaisiste d’un 
amateur que les professionnels de la 
fiscalité ne parvenaient pas à prendre 
au sérieux. C’est aujourd'hui la reveh- 
dication de tous les contribuables qui 
en ont assez des déclarations et des 
contrôles, c'est aussi le vœu exprimé 
officiellement par un certain nombre 
de chambres de commerce et de grou- 
pements professionnels. Il existe une 
« association parlementaire pour la 
réforme de la fiscalité par l'impôt sur 
l'énergie »… L'impôt sur l'énergie est 
devenu une affaire sérieuse et l’admi- 
nistration est mise dans la nécessité 
de s’en occuper sérieusement. Les 
meilleurs spécialistes de la fiscalité 
ont très clairement analysé les incon- 
vénients économiques majeurs de cet 
impôt séduisant. mais ils n'ont ja- 
mais su utiliser les méthodes dynami- 
ques de M. Schueller ni pour faire 
connaître leurs objections n1 pour pro- 
poser à l'opinion la réforme saine qui 
est indispensable, 
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PARIS EN PARLE... 








LA SEMAINE 


© À VENISE, le dernier grand festival 
TT de cinéma de l’année 
s'ouvre dimanche. Quatorze films pour 
dix pays. La France présente une sé- 
lection très «€ internationale > : Œüil 
pour œil, d'André Cayatte, est inter- 
prété par Curd Jurgens et Folco Lulli, 
et Amère Victoire, avec le même Curd 
Jurgens et Ruth Roman, a été mis en 
scène par Nicholas Ray. Porte des 
Lilas, de René Clair, sera projeté 
«hors concours », parce que son au- 
teur préside le jury. 





@ À Panis, Jacques Becker a com- 

mencé les prises de vues 
des Montparnos (sur la vie de Modi- 
gliani). Mais Henri Jeanson, qui avait 
écrit le scénario du film pour Max 
Ophüls, a fait savoir qu'il retirerait 
son nom du générique. Jeanson : 
« Becker a changé mon texte et déna- 
turé ma pensée. D'ailleurs, ce n'est 
pas un sujet pour lui.» Réponse de 
Becker : « J'ai gardé 80 % des dialo- 
ques. Et pourquoi Modigliani ne m'in- 
téresserait-il pas ? J'avais un ami au- 
trefois qui lui ressemblait beau- 
coup... » 


@ À Broapway, on compte sur Mo- 
—_  liére pour battre le 
record des recettes de la prochaine 
saison, Deux auteurs de comédies mu- 
sicales, George Forest et Robert 
Wright, ont transformé en « show » 
Le Médecin malgré lui, L'Amour mé- 
decin et Le Malade imaginaire. Titre 
de ce <econcentré» musical : Speak 
Lucinda ! (Parle, Lucinde !). 


CINÉMA 


L'Enfer des tropiques 





@ Malaventure aux Ca- 





raibes. 


ANS la cale d’un cargo, éperonné 

à plusieurs miles des côtes, un 
homme git, les deux jambes coincées 
sous un amas de poutrelles. On a 
réussi à ramener le cargo jusque dans 
un port. Mais impossible de dégager 
le blessé, Et le temps presse. Le 
cargo est chargé de caoutchouc brut 
et de nitrate. Le caoutchouc a pris 
feu ; le nitrate risque d’exploser d’un 
instant à l’autre et de détruire la 
ville. Le commandant du port n’a le 
choix qu'entre deux solutions : con- 
vaincre le blessé de se laisser ampu- 
ter ou éloigner le navire en feu vers 
la pleine mer, avec l’homme dans sa 
cale, 


Le récit de cet incident tragique oc- 
cupe une bonne demi-heure de L’En- 
fer des tropiques (1) : c’est de l’ex- 
cellent cinéma. Les épisudes de l’inu- 
tile combat entrepris pour sauver le 
navire et son prisonnier sont décrits, 
par Robert Parrish, le metteur en 
scène du film, avec un réalisme 
sobre et puissant. Les personnages du 
médecin, du commandant du port, du 
lieutenant de la marine américaine 
qui dirige les opérations de dégage- 
ment, interprétés par des acteurs in- 
connus, sont d’une grande vérité. Les 
dialogues, signés Irwin Shaw, où s’ex- 
priment leurs cas de conscience, sont 
vigourcaix et d'une rare justesse de 
ton. 
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Seulement L'Enfer des tropiques 
dure une heure et demie, et le reste 
du film n’est pas seulement moins 
bon : il est d’une insupportable insi- 

idité. Avant de se trouver coincé au 
ond de sa cale, le héros (Jack Lem- 
mon) a dû vivre — et nous avec lui 
— la plus sotte et conventionnelle des 
aventures : tomber amoureux, dans 
la mer des Caraïbes, d’une vamp à la 
retraite et se la faire souffler par un 
copain cynique et sans scrupules 
(Robert Mitchum). 

C'est Rita Hayworth, cette man- 
geuse d'hommes marquée par trop de 
bons repas. Qu’a-t-elle fait au produc- 
teur, et au photographe du film, pour 
se voir infliger un tel traitement ? 
Blême, ridée, comme après une cure 
brutale d’amaigrissement, voilà Gilda 
qui pourrait avoir aujourd'hui Mar- 


Rita HayworrTH 
Encore ! 


lène Dietrich pour petite sœur, C’en 
est presque émouvant. 


J.-P. VIVET. 


(1) Film américain de Robert Parrish 
(Normandie, Rex, Moulin-Rouge). 


A voir 


@ Patrouille de choc (Hollywood) 
@ Les Etoiles ne meurent jamais 
(Royal-Haussmann) ©@ Le faux 
coupable (Caumartin) @ Le Tour 
du Monde en 89 jours (Richelieu) 
@ Un condamné à mort s'est 
échappé (Dominique, Studio Ras- 
pail) @ Une femme qui s'affiche 
(Cardinet) @ La Fureur de vivre 
(Agriculteurs) @ Les Temps mo- 
dernes (Vendôme). 















MARTINE 
OPN:TOE 








OPÉRA 
L'harmonie du monde 


@ L'astronome Kepler 
et le général Wallen- 
stein aux prises dans le 








dernier opéra de Hinde- 
mith. 
(De notre envoyé spécial 
Antoine Goléa.) 


AUL HINDEMITH, l’un des plus 
grands compositeurs contempo- 
rains, allemand, à plus de soixante 





: (France-Dimanche) 
YASMINA KHax (1) 
Déjà ! 


ans, vient de diriger lui-même, pour 
l'ouverture du festival de l'Opéra de 
Munich, sa dernière œuvre lyrique : 
L'Harmonie du monde, dont il a éga- 
lement écrit le poème. 

L'action se situe en Allemagne, pen- 
dant la guerre de Trente ans. A l’as- 
tronome Johannes Kepler, qui symbo- 
lise la passion de la connaissance, 
Hindemith oppose le général] Wallen- 
stein, qui symbolise la passion de l’ac- 
tion et du pouvoir, l'ambition illimi- 
tée aboutissant à la destruction de 
soi-même. Entre ces deux extrêmes, 
Susanna, la jeune femme de Kepler, 
est la puissance d'amour qui féconde 
secrètement la pensée et tous les 
actes de l’homme. 


Autour de ces trois personnages ma- 
jeurs évoluent les types d'humanité 
les plus divers, agents du bien et du 
mal, de l'équilibre et du déséquilibre 
dans ce monde : philosophes hamléti- 
ques comme l’empereur Rodolphe 1I!, 
guerriers et affairistes sans scrupules, 
ecclésiastiques bornés, entretenant 
stupidement les querelles de religions, 
visionnaires tourmentés, comme la 
mère de Kepler, qui frôle les prati- 
ques de sorcellerie, et que son fils 


(1) Fille de Rita Hayworth, sept 
ans, qui vient de remporter une 
course de poneys près de Deau- 
ville. 








LE MONDE ENTIER 
VIENT AUX 
FOLIES - BERGÈRE 





sauve à grand-peine du bûcher. Pour 
Hindemith, tous ces êtres contribuent 
finalement, et sans qu’ils le sachent 
eux-mêmes, à la grande « harmonie du 
monde », telle qu’elle est symbolique- 
ment exprimée dans le tableau final de 
l’œuvre, où les héros de l’histoire, les 
morts et les vivants, réapparaissent 
tous, représentant le soleil et les prin- 
cipales planètes, dont Kepler avait, à 
l’époque, déjà calculé l'orbite. 

fusicalement, l’œuvre est composée 
avec grand art, avec une science ex- 
trême de toutes les ressources tech- 
niques et formelles de la musique clas- 
sique. On sait que, parmi les grands 
compositeurs contemporains, Hinde- 
mith est un adversaire de principe du 
langage sériel ; il s’est forgé, au cours 
de toute une vie, avec une constance 
et un sérieux qui inspirent le respect, 
même si on reste en désaccord avec 
ses principes, un langage bien à lui, 
qui renouvelle et —- considérable- 
ment le langage tonal. 


Une froide clarté 


A partir de cette technique, Hinde- 
mith déroule dans L’Harmonie du 
monde trois ordres de thèmes bien 
distincts : thèmes « keplériens > de la 
pensée tendant à la clarté, à la lu- 
mière, modalement harmonieux et 
limpides ; thèmes «€ wallensteiniens » 
de la puissance et de l’orgueil, pleins 
d’intervalles heurtés et de dissonan- 
ces abruptes ; thèmes de l’amour en- 
fin, gammes orientales à intervalles 
augmentés, indiquant la nostalgie et la 
sensualité. 


Une seule exception, mais de 
taille, à cette réussite : l'immense fu- 
gue du tableau final, qui ne « sonne » 
pas et qui diminue l'effet ultime de 
l’œuvre. D'autre part, les parties vo- 
cales sont souvent très ingrates à 
chanter ; une absence totale de vrai 
lyrisme fait de cette «harmonie du 
monde >» une froide harmonie des 
sphères, dont le prodigieux intérêt 
reste d'ordre purement intellectuel. 
C’est une froide clarté qui tombe des 
étoiles. 

Dans la mise en scène de Rudolf 
Hartmann et les décors de Helmut 
Jürgens, l'Opéra de Munich a réservé 
à cette œuvre importante une très 
belle et très juste présentation. Josef 
Metternich (Kepler), Richard Holm 
(Wallenstein) et Kieth Engen (Rodol- 
phe II) ont été les vedettes d’une dis- 
tribution homogène. Au pupitre, Hin- 
demith a dirigé l’œuvre avec une pas- 
sion qui dépassait très souvent la 
chaleur de sa propre musique. 


A. G, 
DISQUES 


Le choix de la semaine 
BARTOK 


Mikrokosmos, extraits, Suite, op. 14; 

Danses populaires roumaines : Pour 

les enfants, extraits. Georges Sol- 

chany, piano (1 d. 30 cm 33 t. 
FCX 537 Columbia). 





OICI un pianiste qui vraiment 

< fait de la musique » et qui joue 
celle de Bartok avec des couleurs in- 
telligemment choisies qui s'opposent 
et s'enchaïinent à la manière des mo- 
tifs décoratifs des paysans hongrois. 
Sobre, directe, sans afféterie, son in- 
terprétation met pleinement en va- 
leur les qualités des pièces enre- 
gistrées. 


Excellente prise de son, excellente 

vure. Le timbre du piano est très 
dèlement reproduit, la pâte agréa- 
blement silencieuse. 


Moins cher que 5 disques 78 tours 


AZ 7 


POUR TOUS 


PHILIPS 


Chaque microsillon 33 t. de cette collec- 
tion fait revivre 10 chefsd'œuvre des 
plus grands maîtres du Jazz. 

Ne | - SIDNEY BECHET 
Polks dot stomp - 1 had hit, but it's all q0ne 
now + Buddy Bolden stomp - Kansas city msn 
blues - My woman's blues, etc. 
P. 07.72 KR (S 25) 
Ne 2 - KING OLIVER 
Snake reg - High Society rsg - My sweet lovin' 
mgn - Sobbin' blues - Dippermouth blues, etc. 
P. 01871 R (S 25) 
Ne 3 - JOHNNY DODDS et KID ORY 
Gate mouth - Too light blues - Perdido street 
blues - Psps din - | can't say, etc. 


P. 01572 R (8 25) 


1.500 f. +71 
en venre cu SINFONIA 


64, CHAMPSELYSEES - PARIS& 
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BUDGET 


Les premières économies 


4 rentrée ne va pas être rose pour 
les maîtresses de maison. Même 
en temps normal, c’est une période de 
grosses dépenses familiales : combus- 
tible pour l'hiver, équipement pour 
les enfants qui retournent à l’école, 
remise en route d’une maison désor- 

anisée par les vacances, tentations 
inévitables de la mode d'hiver, Mais 
cette année le problème va se poser 
de façon encore plus aiguë puisque les 
Le vont augmenter et que les sa- 
aires, en principe, n’en feront pas 
autant, 

Quand tout est plus cher et que l’on 
dispose de la même somme d'argent 
pour établir son budget : il faut ré- 
duire ses dépenses. Ce n’est ni facile 
ni agréable, et ce rôle ingrat échoit 

énéralement aux femmes qui gérent 

a majeure partie des finances fami- 
liales. 

Première mesure à prendre : se con- 
traindre à «faire attention», dans 
tous les domaines où la vigilance se 
relâche toujours un peu pendant les 
vacances, et attaquer la rentrée avec 
see: bonnes résolutions qui de- 
viendront ensuite des habitudes. Voici 
poste par poste certaines mesures qui, 
sans demander un effort surhumain, 

ermettront cependant de faire dans 
a maison les premières économies, 
avant de passer, hélas ! aux secondes... 





Alimentation 

@ Renoncer au veau, sinon par pa- 
triotisme, du moins par nécessité, Un 
bon rôti de porc, cela se laisse man- 
ger d’ailleurs. surtout si vous ne dites 
pas ce que c’est. 

@ Deux fois sur quatre remplacer 
le bœuf par du cheval haché, 

@ En aucun cas ne manger de la 
viande deux fois par jour. 

@ Le dimanche soir prendre l’habi- 
tude de prévoir pour toute la famille 
un diner suisse : café au lait, pain 
grillé, beurre, confiture, œuf à la co- 
que et RS C'est un repas.qui 
offre le double avantage de ne pas né- 
cessiter de cuisine et d’être meilleur 
marché puisqu'il est surtout à base 
de pain. 

@ Pour faire du café prendre la 
quantité nécessaire avec une cuillère 
(une par personne) au lieu de verser 
directement la poudre dans la cafe- 
tière à la régalade. 

@ Savoir profiter, quand on fait le 
marché, de la réclame du jour, quitte 
à changer le menu que l'on avait 
prévu. 


Maison 

@ Attention au gaz. Ne jamais met- 
tre une petite casserole sur un grand 
trou. Elle ne chauffera pas plus vite 
et la déperdition de chaleur coûte très 
cher. 

@ Ne jamais oublier l'usage de la 
cocotte-minute. 

@ Quand on met de l’eau sur le feu 
pour la vaisselle, inutile de la laisser 
trop chauffer pour rajouter de l’eau 
froide après. En tout cas, si l’on dis- 

ose de l’eau chaude sur l’évier, ne 
Lots faire la vaisselle à l’eau cou- 
rante : c’est une ruine. 

© Les détersifs sont des produits 
très actifs. Inutile d’en mettre la moi- 
tié d’un paquet pour laver un slip ou 
une chemise en nylon. 

@ Exiger de toute la maisonnée que 
chacun éteigne systématiquement 
l'électricité en sortant d’une pièce. 


Habillement 


© Acheter pour les enfants des 
pantalons en tergal ou en velours cô- 
telé, plutôt qu’en lainage (quitte à leur 
faire mettre un caleçon de laine par 
grand froid). Ils peuvent se laver à la 
maison au lieu de coûter 300 francs 
de teinturier chaque fois qu'ils sont 
sales. 


Ce modèle d'hiver a été présenté 
par Givenchy, en août 19.56. En le 
voyant, on s'est écrié : « Quelle 
horreur. mais il est fou. » Si vous 
aviez déjà vu la mode de l'hiver 
57-58, que vous présenteront la se- 
maine prochaine ious les magazi- 
nes (et « L'Express ») vous pense- 
riesz 1 « C'est ça la mode ? Est-ce 
que ça m'ira ?.… » Et en septembre 
prochain, quand tout le monde le 
portera, Hubert de Givenchy pré- 
sentera Dieu sait quoi, dont on 
dira : « Quelle horreur | Mais il 
est jou ! ». 





UNE. PAGE. AU: FÉMININ 


@ En entretenant quotidiennement 
les costumes d'homme avéc soin, on 
peut gagner au moins deux nelivyages 
dans l'hiver, 

@ Faire mettre des fers aux talons 
de toutes les chaussures. 


@ Laver les tricots à la maison au 
lieu de les donner à nettoyer. Pour 
éviter de les déformer, prendre avant 
de les laver une empreinte en papier 
et les faire sécher à plat, en les « re- 
formant > aux contours de cette em- 
preinte, 


© Profiter du hâle sur les jambes 
pour ne remettre des bas que le plus 
tard possible. Dès que l'habitude en 
est reprise, on ne peut plus les enle- 
ver sans avoir froid. 


@ Choisir, si l’on fait un achat pour 
l'hiver, des teintes s’harmonisant tou- 
tes avec des accessoires noirs, au lieu 
de se lancer dans des couleurs néces- 
sitant des accessoires assortis. 


@ Faire teindre le sac ét les chaus- 
sures de cuir clair défraîchi de l’été, 
qui seront très bien pour tous les 
jours. : 


© Prévoir une pairé d'escarpins 
habillés et ne jamais les mettre dans 
la journée, même si l’on en a très 
envie. De même pour les gants. 


Beauté 


@ Les coiffeurs le savent bien, c’est 
sur eux que se répercute immédiate- 
ment l'augmentation du prix de la vie, 
et ils travaillent toujours moins en fin 

u’en début de mois. Plusieurs solu- 
tions sont possibles pour diminuer la 
note de’coiffure : 

— pour celles qui ont les cheveux 
gras : faire, entre deux mises en plis, 
un shampooing sec (Kisby), ce qui 
nettoie parfaitement les cheveux et les 
rend flous sans abîmer la mise en 
plis ; 

— rallonger de deux jours l’inter- 
valle entre deux séances chez le coif- 
feur. Celles qui avaient l'habitude d'y 
aller toutes les semaines iront tous 
les dix jours. Et ainsi de suite ; 

— renoncer à porter les cheveux 
très courts, pour ralentir le rythme 
des permanentes et Le les mettre 
plus facilement en plis soi-même ; 

— adopter la méthode des Améri- 
caines qui ont de mauvais coiffeurs 
fort chers, mais de bons shampooings 
et qui sont, dans l’ensemble, mieux 
coiffées que les Françaises parce 
qu’elles ont l'habitude de se laver 
elles-mêmes la tête tous les trois ou 
quatre jours. Résultat : des cheveux 
propres et brillants, qui, même un 
peu en désordre, n’ont jamais cet as- 
pect poussiéreux, ces mèches tristes 
et ternes, cet air pauvre qu'offre au 
regard une tête sale, fût-elle bien 
rangée. 

— bien réfléchir avant de modifier 
la couleur naturelle de ses cheveux. 
La teinture est une rente mensuelle 
obligatoire et très onéreuse ; 

— pour faire sa mise en plis, em- 
loyer des rouleaux comme les coif- 
eurs. On en trouve maintenant en 
lusieurs grosseurs dans tous les 
risunic (40 francs pièce). 

@ Les produits de beauté font par- 
tie des articles de luxe qui viennent 
d’être affectés d’une taxe spéciale : 

— si l’on utilise de l’astringent, il 
est inutile d’en user tous les jours. Un 
jour sur deux se fouetter le visage 
avec un gant de toilette trempé dans 
l’eau froide ; 

— acheter l’eau de Cologne par litre 
ou par demi-litre et ütiliser ensuite 
un flacon goutte-à-goutte en plastique 
au lieu d’une bouteille à gros goulot ; 

— prendre la peine, quand on se 
fait les ongles, de les laisser sécher 
complètement au lieu de recommencer 
cette opération tous les jours en usant 
chaque fois dissolvant et vernis; 

— ne pas acheter des crèmes « mi- 
raculeuses > qui finiront leurs jours 
inutilisées dans l’armoire à pharma- 
cie. Se limiter à un petit nombre de 
produits de bonne qualité. 








FRANCK & FILS 


80, rue de Passy - PARIS 


habille la femme élégante 
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Mode 


Enfin, c’est la semaine prochaine 
que la mode d'hiver va éclater dans 
tous" les journaux et que vous vous 
sentirez sollicitée par cette ligne nou- 
velle, proche de celle du printemps, 
mais qui ressemble peu à celle de l’hi- 
ver dernier. 

Dans la journée, un chandail bien 
long (au besoin celui de votre mari) 
et une jupe droite vous suffiront pour 
vous sentir «à la mode», Et votre 
manteau, s’il est en bon état, ne vous 
posera pas de problème. C’est à partir 
de six heures du soir que votre garde- 
robe de l’année dernière vous rendra 
mélancolique. Mais ne vous lancez pas 
dans des achats intempestifs avant 
d’avoir pris le temps de la réflexion. 

La semaine prochaine, Madame 
Express vous présentera la mode telle 
que la conçoivent les couturiers, pour 

ue vous en sentiez bien le climat. Et 

ès la semaine suivante, elle vous si- 
gnalera les meilleures solutions « pas 
cher » pour dépenser le minimum et 
obtenir le maximum. 


RECETTE 


Aubergines farcies 
aux champignons 


6 aubergines. 

250 gr de champignons de 
Paris. 

— 1 tasse de béchamel. 

1 œuf. 

60 gr de gruyère râpé. 

100 gr d'huile. 

1 fasse à thé de crème frai- 
che. 

@ Partager les aubergines en deux 
dans le sens de la longueur. Faire 
frire quelques instants dans de l’huile 
© Retirer les chairs sans abîmer les 
peaux @ Faire un hachis de champi- 
ynons @ Incorporer aux champignons 
È moitié de la chair d’aubergine 
écrasée à la fourchette @ Lier avec la 
béchamel @ Assaisonner, lier avec 
un œuf entier, Ajouter le râpé @ Dis- 
poser les peaux d’aubergines dans un 
plat allant au four et les remplir avec 
le hachis @ Faire gratiner à feu vif 
>endant 7 à 8 minutes @ Faire chauf- 

er la crème, la saler et en arroser les 
aubergines au moment de servir. 


INUTILE DE SOUFFRIR 
POUR ÊTRE BELLE... 


Mener une vie active et rester de 
bonne humeur, avec un estomac que 
torture la faim, est un acte héroïque 
qu'accomplissent beaucoup de femmes 
pour conserver leur ligne et lutter 
contre des kilos inesthétiques. 

Mais il n'est pas indispensable de 
souffrir pour être belle : la faim peut 
être combattue sans faire nécessaire- 
ment des repas plantureux. 

De recherches effectuées à l'Univer- 
sité de Harvard par le Docteur Frédé- 
ric Stare, il ressort en effet, que le 
mécanisme de l'appétit est en liaison 
directe avec le taux de glucose dans 
le sang. Que ce taux vienne à baisser : 
la sensation de faim apparaît, elle dis- 
paraît au contraire dès qu'il y a ab- 
sorption d'un aliment sucré. 





[TITI 


Il est donc possible en prenant l'ha- 
bitude de boire sucré avant le repas 
ou en commençant par une entrée 
sucrée (melon en été ou pample- 
mousse en hiver) de réduire la quan- 
tité de nourriture absorbée, L'augmen- 
tation immédiate du taux de glucose 
« coupe » l'appétit et permet de 
quitter la table sans regrets même 
après un repas frugal… quitte à re- 
commencer en cours de journée des 
collations légères fréquentes. et su- 
crées. 

Il s'agit là d'une véritable révision 
des habitudes alimentaires classiques. 
Il faudrait prendre le temps le matin 
de faire un petit déjeuner plus subs- 
tantiel, donner plus de place au des- 
sert, boire à 4 heures et le soir avant 
de se coucher, une boisson sucrée, 
etc. Ce n'est pas un effort bien grand 
pour échapper à la torture d'un esto- 
mac insatisfait. 





LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et Httéraire. 
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À ds arrive et même 


qu’une amère consolation se mêle à l’hor- 
reur que m'’inspire la description de tortures 
infligées par des militaires : c’est qu'il s’agit 
cette fois de militaires britanniques. Non que 
j'aie jamais cru que nous fussions seuls à 
user de certaines méthodes. Comme je l'ai 
entendu dire souvent par des gens raisonna- 
bles : il n’existe pas trente-six manières 
d'obliger à parler les gens résolus à se 
taire. 

Les hommes n’ont pas attendu le Guépéou 
et la Gestapo pour y recourir. Je ne crois 
pas que les régimes totalitaires aient été en 


la matière des initiateurs. Ils ont seulement - 


créé les conditions les plus favorables au 
fonctionnement et au perfectionnement de 
ces méthodes. 

J'ai aujourd’hui sous les yeux Ia dactylo- 
graphie d’une conférence de presse faite par 
l’'ethnarque Makarios sur le comportement 
des autorités militaires britanniques à Chy- 
pre — et qui pourrait donner des idées à nos 
propres virtuoses : la férocité est la même 
mais il y a des nuances dans le style. « Ils 
me traînèrent par les cheveux et cognèrent 
ma tête contre le mur. Le sergent L.. prit 
un morceau de verre et me l’enfonca dans 
l'ongle. Puis il redressa le morceau de verre 
et m'arracha l'ongle... » 

Je ne sais si on a songé ailleurs à boucher 
les oreilles du patient avec de la cendre de 
cigarette et à lui remplir la bouche de 
terre. Là-dessus on m’objectera que nous ne 
sommes pas obligés de croire sur parole 
l’'ethnarque Makarios. J’ignore ce qu'en pen- 
sent nos confrères anglais, et s'ils s’en est 
trouvé parmi eux pour écrire publiquement 
qu'ils n’approuvaient pas ces procédés. 


E, tout cas, nous de- 


vons ajouter foi, nous autres Français, au 
rapport de notre ami Louis Martin-Chauffier, 
ancien déporté, membre dela Commission 
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PAR AVION 


Internationale contre le régime concentra- 
tionnaire. « Le Figaro » y a fait largement 
écho avant sa publication dans l’hebdoma- 
daire « Demain » dont « Combat », ce matin, 
reproduit de larges extraits — ceci par exem- 
ple : « Un grand nombre de personnes arrê- 
tées durant les rafles ou les perquisitions 
sont libérées aussitôt. Beaucoup demeurent, 
en parfaite irrégularité, durant des jours, 
des semaines, parfois des mois, entre les 
mains des policiers ou des militaires, sans 
qu'aucune déclaration en soit faite à quel- 
que autorité que ce soit. Il arrive que l’inter- 
rogatoire soit si rudement poussé que la vic- 
time en meurt. Il arrive aussi qu'elle en 
sorte vivante, mais dans un tel état qu’elle 
ne puisse plus être livrée à la justice ni ren- 
due à la liberté, Dans l’un et l’autre cas, elle 
disparaît sans laisser de traces. Parfois une 
note laconique cofistate, ou bien qu’elle a dû 
être abattue au cours d’une tentative de 
fuite, ou bien qu’elle s’est évadée, ou bien 
qu'elle s’est suicidée. » 

IL faut conclure de ce rapport que les 
camps de concentration ont du bon, et qu’au 
point où nous en sommes, ils font figure 
d'institution - humanîtaire. En effet, toute 
personne arrêtée dans une rafle ou au cours 
d’une perquisition doit être placée dans un 
camp de triage. Il est interdit en principe de 
l'y retenir plus d’un mois. Admirable pro- 
grès ! Le malheur, c’est qu'avant d'atteindre 
ce refuge du camp, ce havre de grâce, il ar- 
rive, comme l'écrit pudiquement Martin- 
Chauffier, que «les gens se perdent en 
route », 


EF, maintenant je re- 


vois cette rangée de faces confites, ces parle- 
mentaires qui, à propos de l'affaire d'Oran, 
bien oubliée aujourd’hui, interrogeaient le 
mauvais Français que je suis. Sengez donc ! 
il avait osé poser des questions à propos de 
cette rumeur grandissante touchant les tor- 
tures en usage dans la police française. Car 
telle était notre candeur : il ne s'agissait 
alors que de Ia police. Qu'en pensent ces 


messieurs aujourd’hui ? Comment interprè- 
tent-ils la disparition de Maurice Audin, as- 
sistant à la Faculté des Sciences d'Alger, 
arrêté le 11 juin par des parachutistes et 
porté comme évadé ? Evadé d’où ? Et 
quand ? Et quel put être à leur avis le sort 
d'Henri Alleg, directeur de journal, un de 
nos confrères, tout communiste qu’il est ? Un 
de nos confrères, oui. Mais le beau temps et 


_la pluie sont de meilleurs sujets de chroni- 


que. Des communistes ! Des progressistes ! 
« Le sang qui a coulé était-il donc si pur ? » 
Ainsi Barnave excusait les septembriseurs. 

Vous avez beau vous taire, la vérité suinte 
à travers les proses anodines des journaux. 
Les éléments s'accumulent d’un effrayant 
dossier. Le procès tôt ou tard sera plaidé. En 
fait il est déjà ouvert. 

Et cela, loin de nous accabler, doit nous 
rendre courage, parce que ce débat sers 
porté au crédit de notre génération comme 
l'affaire Dreyfus fut l’honneur de la généra- 
tion qui précéda la nôtre. Sous l’Empire, ül 
n’y aurait pas eu d'affaire Dreyfus. Elle eût 
été étouffée dès le commencement. Elle a 
failli l'être en régime républicain. 


C. qui nous inquiète 


ou nous indigne aujourd'hui, ce sont des pra- 
tiques qui pendant des années sans doute 
furent courantes, dans tous les « empires » 
et quelle que füt la métropole dont ils rele- 
vaient, et sans que l'opinion chez les peuples 
responsables en ait été avertie ou s’en soit 
émue, Le scandale d'aujourd'hui doit donc 
nous réconforter, bien loin de nous abattre. 
Le pire n’est pas que certains crimes légaux 
soient pratiqués, mais qu'ils soient acceptés 
et approuvés. Tout le progrès humain tient 
dans ce réflexe — ou plutôt dans cette réac- 
tion de l'esprit — comme tout retour à la 
barbarie se mesure au mépris de la personne 
et à l’accoutumance, bientôt mêlée de plaisir, 
qui entraîne des hommes, nés chrétiens et 
Français, à faire souffrir d'autres hommes. 
F. M. 
(Copyright «L'Express ».) 
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